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Observations sur la critique du Bhaf^av>ad Gîta, in- 
sérée dans^ le Journal Asiatique (i). 



Ce n'est pas mon usage de répondre aux critiques 
que Ton fait de mes écrits dans les journaux. Si je 
m'écarte pour cette fois-ci d'une maxime que je m'ap- 
plaudis d'avoir toujours suivie , c'est uniquement par 
égard pour, uue illustre société savante, qui m'a fait 
l'honneur de m'associer à ses travaux. 

Les articles de M. LâNGLOIS, sur mon. édition du 
Bhagavad-Gitâ, ont été insérés^ dans un jourpal qui 
se publie sous les auspices de la Société Asiatique de 
Paris, et qui est distribué à s^s membres. Mon si- 
lence pourrait leur faire croire quç je n'ai rien à y 
répondre. , . 

En fait de goût les disputes sont vaines, et les dé- 
monstrations n^aboutissent à rien. Chacun $'at;tache à 
ce qui lui platt, et les préférences des nations comme 
des individus sont déterminées par leur sphère intel- 
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(i) Voyez tom. IV, p. io5 ,, 116, «l p. aÎG, a5a ; et tom. V, p. a4°» 
a56; el tom. "VI, pag. aîa, »5o. , ' ^ 
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îectuelle , par la mesure et la direction de leurs fa- 
cultés , enfin y par les habitudes de la vie entière. 

Il en est autrement des assertions positives^ fon- 
dées sur des recherches historiques , philologiques ou 
autrement scientifiques. Aussitôt qu'on est convaincu 
d'avoir involontairement propagé des erreurs de quel- 
que importance, l'on doit se hâter de les rétracter. 
La discussion, même la discussion prolongée, de points 
disputables, de faits difficiles à vérifier, peut devenir 
utile en fouriMssant de nouvelles lumières. Cepen- 
dant, dans les recherches auxquelles un grand noihbre 
de savans participe, comme sont, par exemple, celles 
sur l'antiquité classiqtie , je ne voudrais pas imposer * 
à un auteur l'obi î^ation de réfuter toutes les ob) es- 
tions ^lal fondées qu'on aurait produites. L'opinion 
éclairée des savant en fera justice, Sfins qu'il y perde 
son tems. 

Mais l'étude de la langue et de la littérature. sans- 
crite forme un genre d'éi*udition tout nouveau , 
encore peu exploité et d'un accès difficile. Le nombre 
des connaisseur^ en Europe est infiniment petit. 
S'ériger devant lé public en juge de ces matières sans 
les avoir approfondies , régenter autrui quand on de- 
vrait penser à s'instruire soi-même, ce serait une 
témérité si grande , que les lecteurs ne la supposeront 
pas facilement ^ et, par conséquent, le ton d'assurance 
dont le censeur parle, passera pour une preuve de 
son savoir auprès de ceux qui ne connaissent pas la 
langue, c'est-à-dire de la presque totalité des lecteurs. 

En publiant le Bhagavad-Gîtâ, je^ ne me dissimu- 
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]ais pas que c'était une eutreprise ardue, mais je la 
croyais éminemment utile. Je n'étais pas nanti de tous 
les seçouris^ soit généraux^ soit particuliers^ que f eusse 
pu désirer. Pour la critique et l'explication d'un texte 
sanscrit, il faut à tout moment recourir aux livres 
éléinentaires. Or ceux que nous avons jusqu'à pré- 
sent sont défectueux sous plusieurs rapports , et sur- 
tout fort incomplets. Je le dis sans vouloir rien enle- 
ver au mérite de leurs auteurs qui oiit en effet achevé 
des travaux herculéens. D'un autre côté/ il faut de 
honne^ éditions des textes les plus anciens et les plus 
authentiques, des éditions faites selon les principes de 
critique que l'on a appliqués avec tant de succès à la 
littérature grecque et latine , pour perfectionner la 
grammaire , et surtout la syntaxe , la partie jusqu'ici 
la plus négligée ; elles sont encore plqs indispensables 
pour compléter le dictionnaire. Ainsi donc il faut 
mettre la main à l'œuvre, quoique l'on ne puisse es- 
pérer d'atteindre tout d'un coup à la perfection, sans 
quoi l'on n'avancerait jamais. 

Veut-on ta preuve de ce que je viens d'affirmer ? 
Dans le Bhagavad-Gîtâ, poème qui ne contient que 
quatorze cents vers, je puis énumérer cinq cents mots 
qui ne se trouvent pas dans le dictionnaire de Wilson. 
Les articles ^xquels il faudrait ajouter une nouvelle 
nuance de signification, et les mots composés, si 
fréquens dans le sanscrit, qui n'ont, pour ainsi dire, 
qu'une existence fugitiye, ne sont pas compris dans ce 
nombre* 

La seule cdîtion du Bhagavad-Gitâ,^ imprimée 
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avant la mienne j celle que Babourâma a donnée à 
Calcutta, est devenue très- rare en Europe ; d'ailleurs 
elle fourmille de fautes. J*en ai donné une liste qui eu 
contient plus de soixante , et elle n'est pas complète. 
J'avais eu l'occasion d'épurer le texte par la confron- 
tation des manuscrits qui se trouvent dans la biblio* 
théque du roi de France. J'eusse cru rendre service 
aux amateurs en leur fournissant seulement un texte 
correct d'un des ouvrages les plu» remarquables de la 
littérature sanscrite; mais je me suis efforcé d'en fa- 
ciliter la lecture, en y joignant une nouvelle traduc- 
tion, latine. 

Pour cette partie de mon travail, je n*étais pas à 
beaucoup près dans une position aussi favorable que 
le célèbre Wilkins , lorsqu'il débuta dans sa carrière 
avec tant d'éclat par sa traduction anglaise du même 
ouvrage. Il la composa à Benarès, dans la capitale de 
l'érudition indienne. Il avait les commentaires sous 
la main 3 il pouvait de plus consulter son maître indi- 
gène, son pandit, dont il fait ailleurs de grands 
éloges. Aussi cetle traduction est-elle excellente : elle 
joint au mérite du style la fidélité et la justesse dans 
la plupart des passages. J'ai déclaré dans ma préface 
qu'elle m'a été d'un grand secours , et je n'ai jamais 
quitté les traces d'un tel prédécesseur sans un mûr 
examen. Cependant M. Wilkins avait laissé des la- 
cunes , en conservant une foule de termes sanscrits , 
sans doute parce qu'il désespérait de trouver des 
équivalens pour ces expressions métaphysiques dans 
la langue anglaise. Je n'ai pu m'accommpder de ce pro- 
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cédé : je me suis imposé la loi rigoureuse de rendre 
tout en mots latins , aussi bien que cela se pouvait. 
Que dirait*on d'une traduction des oeuvres de Platon 
et d'Aristote^ hérissée de mots grecs ? Je puis m'i^uto- 
rîser d'un grand exemple. La langue latine manquait 
de termes techniques pour la métaphysique : néan« 
moips Cicéron^ en expliquant les systèmes des philo- 
sophes grecs, s'efforça de rendre tout en latin, même 
en violant quelquefois le génie de sa langue. Il savait 
bien que ce n'était qu'une approximation, et qu'il 
fallait le secours des définitions. J'ai employé la même 
méthode avec la même réserve. Je n'entrerai pas ici 
dans la théorie d& l'art des traductions : j'observerai 
seulement en passant {que ce qui présente toujours 
le plus de difficultés au traducteur, c'est la poésie et 
la métaphysique ; or, dans le Bhagavad-Gltâ, ces deux 
difficultés se trouvent réunies. 

Mon édition était le troisième livre sanscrit imprimé 
en Europe , le premier sur le continent. Je pouvais 
me flatter que, dans un journal spécialement consacré 
aux lettres asiatiques , le premier connaisseur de la 
langue sanscrite en France , le seul qui se soit fait 
une réputation à l'étranger, se chargerait d'annoncer 
mon travail au public , qu'il en ferait valoir le mé|*ite 
quelconque, même avec la partialité d'un ami. Aif 
lieu de cela, je trouve des articles sigz^és d'un nom in- 
connu 5 inconnu à moi, et je pense, également au pu- 
blic savant. En feuilletant le Journal Asiatique^ j'ai 
découvert que M. Langlois, l'auteur de ces articles , 
avait traduit quatre pages de l'HItôpadêsa, déjà plu- 
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sieurs fois traduites : ce sont là^ que je sache, tous 
ses titres littéraires. M. Langlois commence par les 
copipliniens d'usage 3 viennent ensuite les censures , 
pi:ononcées top^ours d'un ton plus décisif, à mesure 
qu*il avance. On eût dit que M. Langlois ne faisait 
qae les gestes , comme dans les jeux de marionettes^ 
et qu'une autre voii: se faisait entendre de derrière 
les coulisses. Cette voix, je croji^îs la reconnaître : 
c'était celle d^ mon digne et respectable ami M. de 
Chézy. Le. i^isciple déclare partout qu'il n'est que 
l'écho de son maître 3 et celui-ci m'en fournit bitotôt la 
preuve par un article, ^ans le Journal des Soyons , 
écrit dajDs le même sens et avec la même intention : 
c'est-à-dire de décréditer mon travail, en passant 
50U3 silence tout ce que j'ai fatit pour la correction et 
» V^xplication flu texte, et en pesant sur quelques dé- 

tails minutieusement épluchés. 

Mais, en y regardaht déplus près, je vis que je 
n'avais p^s proprement affaire à M. I^ANGLOIS, ni à 
M. DE Chézy non plus, mais ai^ scoliaste dont le 
commentaire manuscrit existe à Paris. Les critiques 

de ces Messieurs sont vraiment 6|^IM 1^^ * t'ikdfO" 

nayah, nées dans Iq sein du commentaire. 

Ceci change la thèse : Sndhara^Svârmn est un an- 
A tagoniiste très -respectable. Mais ^ pour soutenir mon 

opinion contre la sienne, je ne veux point d'intermé- 
diaire entre lui et moi. Je ne suis pas encore en pos- 
session de son commentaire, que j'espère me procurer 
avec plusieurs autres de Calcutta. Je n'en ai même 
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lu qu'une petite portion. M. Langlôis cite les paroles 
du commentateur d'une manière tronquée et fautive ^ 
et f quoiqu'il invoque sans cesse soa autorité , \e ferai 
voir que Srtdhara^Svâmin , dans le seul chapitre dont 
j'aie une cDpie^ s'explique plusieurs fois en faveur de 
mon opinion contre la sienne. 

Au reste, je proteste d'avance contre la maxime 
qu'il faille toujours se ranger implicitement de l'avis 
d'un scoHaste quelconque. Que serait devenue l'étude 
des auteurs grecs , si on l'avait adoptée à leur égard ? 
je crois cependant les commentateurs indiens , eu gé- 
néral, bien supérieurs à la plupart des scoliastes grecs. 
Si les Indiens ^eux - mêmes n'avaient point trouvé 
d'obscurité dans les anciens ouvrages, ils n'auraient 
pas imaginé de fiiire des commentaires; si le premier 
commentateur avait résolu toutes les difficultés , il 
n'aurait pas trouvé une foule de successeurs. J'ai 
compté, dans la bibliothèque de la compagnie des 
Indes, cinq différens commentaires du Bhagavad-Gitâ, 
et probablement cette collection n'est pas complète. 
Les scoliastes indiens savent beaucoup de choses mieux 
qde nous; mais en revanche nous nous sommes exer- 
cés à l'art de l'interprétation par l'étude de plusieurs 
langues ; nous ne sommes pas bornés comme eux à 
l'horizon de l'Inde: nous connaissons l'histoire de 
la philosophie, et celle de l'esprit humain. 

Généralement parlant, la critique historique et 
philologique sont des inventions européennes. Les 
savans indiens semblent recevoir, avec une foi trop 
implicite , ce qui est traditionnel dans leur école j^ 
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pour pouvoir appliquer toute la sagacité dont ils sont 
doués à la correction des textes. J'ai fait une émen- 
dation nécessaire dans le dernier vers du Bhagavad- 
Gttâ; elle s*est vérifiée ensuite par des manuscrits. 
Eh bien ! Srldhara->-Svâmin a eu la fausse leçon sous 
les yeux^ mais, au lieu de la corriger, il s'est efforcé 
de la sauver par un subterfuge. 

Quelquefois l'on peut s'apercevoir aussi que les 
opinions particulières dont les commentateurs étaient 
imbus, chacun dans son école, leur ont fait prendre 
un biais dans l'explication du texte. C'est ainsi que 
Srtdhara-Svâmin, en commentant le passage remar- 
quable où le poète se déclare avec tant de hardiesse 
contre les Yédas, où il accuse ces livres sacrés de fa- 
voriser des motifs purement mondains , a glissé dans 
ses, notes des adoucissemens qui ne sont pas dans 
l'original. < 

Enfin, les commentateurs indiens ont générale- 
ment un défaut très-grave : c'est qu'ils sont obscurs , 
et souvent plus difficiles à comprendre que le texte 
qu'ils prétendent expliquer. Cela tient en partie à 
leur esprit tourné vers l'abstraction et la subtilité, en 
partie au caractère de la langue. Dans le sanscrit le 
système des conjonctions n'est pas , à beaucoup près y 
aussi développé que celui des flexions, de la dériva- 
tion et surtout de la composition des mots. Il en ré- 
sulte qu'on n'y peut guère former des périodes longues 
et compliquées, en marquant néanmoins clairement 
la liaison et la dépendance mutuelle des phrases. La 
méthode ordinaire des commentateurs indiens est do 
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suivre leur texte pas à pas^ et, à c6tc de chaque inol 
qu'ils répètent y ils mettent leur explication ^ pour 
ain3i dire^ en parenthèse. Ils resserrent souvent leurs 
définitions en un seiil mot d'une longueur démesurée, 
et difficile à débrouiller. 

Je ne. veux point entrer en controverse avec M. de 
Chéz^ j j'observerai toujours envers lui les procédés 
que m'inspirent nos anciennes relations. Je ne saurais 
toutefois accepter l'honneur que me veut conférer 
M. Lsinglois d'être le disciple de son maître. Dix. ou 
douze séances , dans lesquelles nous avons lu ensemble 
le premier livre de l'Hitôpadésa ne suffisent pas pour 
cela : elle m'ont procuré une grande jouissance ^ mais^ 
comme secours , j'eusse pu m'en passer. 

C'est donc M. Langlois seul qui me reste à 

combattre. Quelques exemples suffiront pour donner 
la mesure de. ses connaissances. Je citerai toujours ses 
propres paroles. 

Tom. Y, p. 243 , Bh. G. III, si, 38. 

* 

a Ces deux mots^ darso rnaléna, sont mal rendus 
)) par spéculum œrugine , et c'est le traducteur anglais 
» qui est la première cause de cette erreur. Darsah 
» veut dire /a vue; c'est darsanam et darpana qui 
» signifient miroir. Mala^ d'où vient le mot latin 
» malupiy est une excrétion quelconque du corps hu- 
» main , et ici probablement ce sont les larmes. Ce 
» sens m'est indiqué par l'épithète dgantouka y super-- 
» vemensy que 1^ commentaii^e donne à mala. Ce 
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D mot signifie encore ordure ^ poussière y péché ^ quel- 
» quefols rouille, mais ce n'est pas ici le cas. n 

Le blâme ne tombe pas seulement sur moi^ mais 
aussi sur mon prédécesseur. M. Langlois s'est étran- 
gement trompé. Il n'a pas vu qu'il y a une crâse dans 

les mots t|i&||<j^| yathddars'ô qu'il faut résoudre 

de cette manière : Î|ÎU ^|<l{j|^ yaihâ - Adarso. Je 

l'ai indiqué par la réunion des mots^ que j'imprime 
toujours séparément, lorsqu'ils se terminent par des 
voyelles et qu'il n'y a pas de crâse. Il ne nous est pas 
venu dans l'esprit, à M. Wilkins et à moi, d'expli- 
quer dors a par un miroir , mais âdars*a a cette signi- 
fication , et n*en a pas d'autre , si ce n'est par méta- 
phore. Voyez VAmarorKosha et le dictionnaire de 
M. Wilson. Z>âr^'a signifie la vue, l'action et la fa- 
culté de voir 3 M. Langlois aurait dû prouver, par des 
exemples, qu'il est employé aussi pour les yeux mén;ies. 

4-(çr|, mala, signifie tache , souillure; certaines ex- 
crétions du corps humain sont comprises sous ce nom 
général. Dans un livre de médecine, les larmes pour- 
raient être désignées ainsi, mais assurément pas dans 

la poésie. Par ^|^|«Hcf) , dgantuka, le scoliaste a 

voulu dire, sans doute, que la rouille est acciden- 
telle à un miroir fait de métal. La belle comparaison 
du poète est donc suffisamment garantie , et nous n'a- 
vons pas besoin de Tcchanger contre Timage dégoû- 
tante ofejes purging ihick aniber andplum^tree guni, 
comme ShaLspcarc décrit jes yeux des vieillards. 
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Tom. Vi, p. 248, Bh.-G. XI y si. 25. 

a Le mot disah est rendu îcî comme au 20* et ait 
» 36* si. parplagœ cœlestes. 11 me semble que le mot 
TU cœlestis^est une addition inutile : dis ne signifie 
)> que lieu, pays, endroit, -a 

Il est embarrassant de devoir prouver des choses 
qui, k force d'être certaines ^t claires^ sont devenues 
triviales. Cependant M. Langlois m'en impose la né*^ 
cessité. 

Le mot l^j^j , dis', ne signifie jamais pays, il se 
rapporte toujours à un point de l'horizon. Il paraît 
que M. Langlois l'a confondu avec^^, dés^a, qui 

fl 

en eflfel signifie pa)^^, cow^ree. [KH\ î dis'ah (nom. 

plur.), ce sont les quatre parties du monde, les points 
cardinaux, ensuite les points intermédiaires. 

On dirait que M. Langlois ne sait pas mieux l'an- 
glais que le sanscrit^ car MM. Colebrooke et Wilson 
s'expliquent bien clairement par les. mots : région , 
quarter, affectés précisément à cet usage ^ M. Cole- 
brooke y ajoute encore : a trait or quarter ofthe wold. 
Mais voici l'autorité originale, le passage de l'Ama- 
rakosha : 
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j^ ^: ^m'' y<Si{lHf î^ pftïïî; i 

Ces vers se trouvent dans le chapitre où le lexico- 
graphe traite du ciel visible , de Tatmosphère. Cela 
seul prouverait que dis* n'est pas la désignation d'un 
lieu sur la terre. Il ne définit pas le mot dis* qu'il sup- 
pose connu : il en donne seulement les synonymes 
dans le preihier vers. Il spécifie ensuite par des subs- 
tantifs qui équivalent aux termes l'est , le miiii, Voues t^ 
le nord; il explique ceux-ci par des adjectifs ajoutés 
ail mot dis*y dDinme nous disons : la partie orientale , 
méridionale j etc^ Puis il passe à l'énumération des 
huit divinités tutélaires qui président aux points car- 
dinaux et aux points intermédiaires 9 et il ajoute qu'il 

à X 

les a placés dans l'ordre qu'on observé a l'égard des 
parties c^TespOndantes du mondé 5 c*eist-à-dîre qu'en 
dirigeant d^abôrd la face vers l'orient, Ton fait le tour 
de l'horizon à droite. Ensuite il nomme les huit«élé- 
phans que la mythologie indienne ^a imaginés pour 
soutenir le poids de la terre aux méines extrémités du 
monde. Le dictionnaire àé Hêmàchandras fournit 
d'autres synonymes; les deux lexicographes donnent 
aussi différens termes techniques jpour pomf intermé- 
diaire^ dans lesquels le mot ^V te vient toujours mo- 
difié par tine préposition. 

L'on compte donc quatre dis*ahy en se bornant aux 
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points cardinaux^ huit^ en y compirenant les points 
intermédiaires. Quelquefois dans la poésie le nombre 
est porté à dix ; ce n'était probablement qu'une divi- 
sion populaire^ sans usage dans l'astronomie. 

D'après cela je demande par quel autre terme j'au- 
rais dû traduire dis' ah que par plagœ cœlestes P C'est 
le mot propre. 

Ibid. à la même page ^ Bh,^G. XI ^ si. 3a. 

« Que signifie l'épithète adultus donnée au teras ? 
» Le tems est toujours peint comme un vieillard : 
» c'est le sens de prai^riddho^ ancien ^ étendu en dge, li 

a Le tems est toujours peint comme un vieillard n^ 
dit M. Langlois : potirquôi n'ajoute-t-il pas, avec iiii 
sable sur la tête et une faux à la main ? Il ne s'agit 
pas ici de la manière dont nous figurons le tetns dans 
nos tableaux allégoriques , mais de la conception du 
poète. Chez les Indiens , l'idée du tems se confond 
souvent avec celle de la mort , parte que le teigne de 
Texistence des êtres finis est marqué par le tems. La 
divinité se présente ici sous la forme terrible du léms 
destructeur : deux armées innombrables et l'élite 
des héros vont être anéanties dans un instant. Est-ce là, 
l'oeuvre d'un vieillard débile ? Le vers sublime que j'ai 
rendu par ces mots : I)iES sum mundi e^ersor, adultuSy 
mortales extinctum hue pr'ofectusy se rattache à la doc- 
trine des créations et des destructions périodiques du 
monde , doctrine que les philosophes indiens ont en 
commun avec les stoïciens. Je n'ai pas voulu rendre 
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le mot Gfii^ \y hdlahf par tempus, parce que ce mot 

étant neutre y n'aurait pas marqué la personnification. 
L'exemple d'Horace ( Damnosa quid non imminuit 
diesP), m'autorisait à employer dies, qui le plus 
souvent est masculin, pour une longue époque. Le 
tems parvenu à sa maturité , est le terme fixé pour 

la destruction. 3^ , vriddha , signifie en effet 

vieux , par ti*anslation , car le verbe dont c'est le 
participe, veutdireproprement^'accroiire, incremen- 

tumcapere. Mais ^ci^ prauriddluiy dérivé du même 

verbe, ne signifie jamais vieux j le sens étant changé 
par la préposition. MM. Golebrooke et Wilspn, d'un 
commun accord le rendent ^arjuligrown , parvenu à 
la maturité;, ou qui a pris son plein accroissement. 
Adultus est précisément le terme correspondant. 
Voyez j^orcellini. Je ne parierais pas que IVI. La^lois 
n'eût confondu adultus avec adolescens. 

Veut-on des exemples? L'auteur dd Jtâmdyana ap- 

pellele formidable géantRâvanas^dj^ ^ jcf^cf^g^cf^ 

un Jléau du monde dans toute sa vigueur y et 

S4QI^<L| 9 celui dont t insolence est à son comble, 

(Ram. 1. I^ cl XIII, si. 3i, /\3, Ed. of Seramp. ) 
L'édition de Serampore ne peut faire autorité à cause 

de son extrême incorrection > mais ces leçons sont 

» 

confirmées par une foule de manuscrits. 
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I 

\ 

Ibid. à la même page, Bh.-G. XI, si, aa, 

K Le mot ouchmapâ a été oublié , et, dans une de 
1) ses noies , le traducteur hésite sur le sens qu'on 
» peut lui donner. D'après le commentaire ce sont 
TD les mânes des ancêtres auxquels on offre de l'eau 
n chaude. Ouchmapâh pitarah ouchmabhâgâ hi pita- 
t) rah îtyâdi srouté. » 

Cette observation contient deux choses : un éclair - 
cisfirement donné par le scoliaste, et l'application que 
M. Langlois en a faite. Le premier est précieux. Ne 
trouvant nulle part une explication de iishmapd , je 
l'ai omis sciemment, et m'en suis amplement expli- 
qué dans une note. Le sens général de la phrase ne 
souffrait pas de cette omission , et j'ai pensé que mes 
lecteurs n'en seraient pas fort avancés, si javais inséré 
le nom sanscrit. M. Wilkins l'a omis également, sans 
doute par la même raison. Lé scoliaste nous dit que 
les ushmapdh sont les mânes des ancêtres ou des pa- 
triarches. 

« 

Il s'appuie de l'autorité la plus imposante qu'on 
puisse citer en pareille matière : celle des Védas. Les 
dernières paroles indiquent que les précédente j spnt 
le commencement d'un verset des livres sacrés. On 
s'étonnera avec raison que M. Langlois n'ait pas avei*|i 

Tante IX. a 
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ses lecteurs d'une citation ^ussî remarquable. Toute- 
fois, si le commentateur n^en dît pas davantage, il 
nous laisse dans le doute sur la cause qui a fait dçnner 
aux mânes ces deux épîthètes ushmapd et ushmabhdga^ 
probablement surannées y et d'un usage très-rare y 
puisqu'elles! ne se trouvent ni dans Manon, ni à^ns 
aucun des glQssairc^s à npus connus. M. Langlois affirme 
qu'on offre aux mânes de l'eau chaude. J'ai lu souvent 
dans les livres indiens qu'on leur fait des libations 
d'eau ffaîc}^e^ pendant les ablutions dans les fleuves 
ou dans les étangs consacrés j mais je nai nulle part 
trouvé la moindre tface d'une libation d'eau chaude. 
Si cependant les Indiens ont en effet cette coutume , 
il faut convenir qu'ils régalent mal leurs anc(^tres : 
car personne n'ain^e à boire de l'eau chaude ou tif^de. 
Nous savons au contraire , par le troisième chapitre 
de Manon , qui contieqit de grands détails sur fes ob- 
sèques ^ que les repas appelés s'rdd(lha^ faits cha^que 
mois à l'houneu]^ des ancêtres, étaient fort abondans 
et exquis. lisse composent, non -seulement de toute 
espèce de gâteaux et de pâtisseries , composés de ris 
et ^«yfi;^ gljp^^^Ç^sps , ^p lait, 4p ^urre 
clarifie, de iniel, de fruits et d'épices, accompa- 
gnés de sauces et de boissons aromatiqpe^^ 1j^s'|.^^i^'d^$ 
les plus rares et les plus recherchées du gibier, de ïa^ 
volaille, du poisson, n'y sont pas seulement permi^s, 
mais rbcoàimandées comme méritoires. ( Manu^ , 
Cap, HI", sL^^ôi'à^àfj; afi^^a;/) Je croi^ evtrenroir 
Kititention du législateur : il a«ttàcbé une îmnsaaucé 
^nfsntetie à cette cérémonie pieitse , pour empêcher 
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qif'c[l]^ i^|B tombal; ep désuétude. ^ ^n fnéme tems jl a 
pris j^es précautions ^ afiii qu'elle ne dégénérât pas en 
une affaire de luse et d'ostentation : il interdit sévère- 
ment d'inviter des convives trop nombreux^ îl pres- 
crit d'être très délicat sur le choix : des BraKmanes 
'^ages et pieux sont seuls dignes d'y participer. La cé- 
rémonie commence par des offrandes de fleurs et dé 
parfums, par une libation composée d'eau, -de brins 
d'herbe sac^'ée et de grains de sésame^ ensuite vien- 
nent les gâteaux de riz , préparés avec du beurre cla- 
rifié, lespindaSf d'après lesquels \es collatéraux dans 
la ligne masculine sont Apfélé^sapindas, c'èst»à-dire 
p^içipanit aui^nfLémes gâteaux, aux mémes' obsèques^ 
^ais les mâpt^s sop^ censésr jouir de ^out le reste aVec 
les convives. Je crois découvrir dans le texte de Ma^ 
iipu une. explication indirecte des deux épithètes en 
question. Il recommande de servir tous les plats bien 
chauds (si, 236.) : Aussi long-tems que les mets sont 
chauds, dU'Uji iH^^^^^^S^ten^l^ mânea.enJmiiS(€^ 
(si. 23^.). Ushmapâ se compose de ushma (chaud) ei de 
p4lrt^|?^} • ^^^^ l*Bpp»^jak <|ç^ auç^uqes ftm«fi 
boissons aromatiques ci- dessus mentionnées. Uslùna- 
bhdgà commence par le même mot; le second si- 
gnifie parii portion. Toutefois^ je ne voudrais pas 
deoner eette explication pour sûre. 



'] 



• • > • 



Tom. VI, p. 242 , Bh.^G* IX, si. ly. 



« Si^adhd est rendu d'une manière ineisacte par 
» â&ofio. Cest la; prière Usitée au mfooieni oà l'on 
» offre (^s mets funèbres aux morts. 11 : > 
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Les mftnessont, entre autres, nommés Ç^5pJPfsf ? 

svadhâbhujcJi , qui se nourrissent de si^adhd. Il en 
résulte que, 5eIon M. Langlois, les mânes boivent de 
l*eau chaude et mangent des prières , ce qui ne 
laisse pas d'être de la viande un peu creuse. C*est une 
erreur 

Ignoscenda çuidemf scirent si ignoscere Mânes. 

Syadhâ n'est point une prière , c'est un mot in- 
déclirable « une exclamation qu'on prononce en 
faisant une offrande aux ancêtres. M. Colebrooke 

construit ce mot avec le datif. l^fj^S f^m 

pàribhyah sucuihdy this ablation tô the mânes. Dans 
la loi de Manou il est construit avec le génitif, qui 
revient au même sens^ et peut être désigné par le 
genitiinis commodi(C. m, 5/. 223 ). 

Il>est>donG clair que suadhd signifie aussi l'offrande 
même y comme JM. Wilson le dit expressément. Re- 
marquez que Manou prescrit de prononcer ces mots : 
Que ce suadhd soit pour les ancêtres / précisément au 
moment où on leur présente les gâteaux avec la liba- 
i\op ci-dessns décrite. Ainsi ma traduction par libatio 
est pleinement justifiée, et je n'ai pas besoin de l'ex- 
cuser par le. choix d'un mot classique. L'aflSnité de ce 
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mot avec HÇ|T ? sudhâ^ le nectar ou Fambi*oisic , la 

nourriture des Dieux, est frappante^ el les Dieux , 
eux-mêmes , sont nommés ssfodhd-bhujah, ( Voyez 
Ilém. II, 2.) 

Tom. VI, p. 234. J5A.-G. VII , si. i3, i4, 

» Je ne pense pas que le traducteur latin ait compris 
» les mots gounamaya et gounamayi. Ce ihot tiiaya , 
» dont la signification n*est pas donnée par Wilson , 
» veut dire, formé de , modifié par, » 

Que dirait-on d'un prétendu connaisseur de la lan-, 
gue française qui se plaindrait de ne pas trouver dan^s 
le dictionnaire les mots ible et ablcy avec lesquels 
pourtant, selon lui, seraient composés les mots pctjh 

ê 

siblcj capaffle, et tant d'autres? ^(Cf, maya ^ avec 

deux brèves y n'est pas un mot^ c'est une terminaison 
dérivative qui sert à former des adjectifs attributifs. 
Voyez la grammaire de WilkinSf §953. Elle ne s ap- 
plique pas seulement aux choses corporelles où elle 

répond à la terminaison latine eus ( ^I^IM • 

kâsMhamaya ^ ligiieus; |<j^i H*m y htrtm'maya^ au" 

reus ; ^HfiMM omritamayaf nectareus) ^ mais aussi 
aux choses morales et intellectuelles^ par exemple: 
cf^^UII, karunâ^ pitié, charité s ^MX\\^i{ karu 

ndmaya^ charitable. Ainsi ^IU|^t| y gunamaya. 
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(ûrmk de gun'a ^ qualita^ , peut se traduire littérale- 
ment par qualitatwus , appartenant aux trois qualités 
si connue^ dans le système indien. J'invite M. Lan- 
glois à produire des exemples , o\ï cette terminaison 
soit prise dans le sens de modifié par, 

Tom. V, p. 24a. Bh-G. III , si. 34- 

• l «.'il', , 9 . * é \ 

« Le mot indriyasya se trouve ici deux fois : la 
M traduction ne le reproduit qu'une fois , ce qui rend 
y> le sens incomplet. y> 

M. Langlois aurait-il tout de bon ignoré cet idio- 
tisme si commua dans le sanscrit, d'indiquer une 
pluralité indéfinie par le répétition du même mot? 

fèSRt k^IH' ^i^^'^ diifos'é, chaque jour; C|^ TJ[^ 

padépùdé, àèfÛquepas', etc. Dans leà pronoms cela 

• . ♦ ♦ • 
i'èVléht ààhs cesse : M îT - fT fT> yamycun — tàrtn 

tam. Mal. Y, sL 12. A cet égard le même idio- 

ti'sme n'est pas étranger à la langue latine^ il s'en 

^est formé des mots , qu'on regarde comme indisso- 

lèbhÀ^'^ Quoique là répétition soit évidente : quùquùj 

quotquoU ^hkW9HT\ yctdyadichhati y peqt se tra- 
duire k la lettre : quidquid ciipit. Mais lorsqu'un subs- 
tantif est répété , il faut le rendre paf quiHiet, quicun- 
que. Voici le vers de l'original et ina traductioh : 



«I Rthiit sthtui dv ÎLikÈ't subffctis propensio et aversatio insident, » 



Je prie M. Langlois de me dire en quoi le aèna eat 
incomplet y et comment j'aurais dû faire pour mettre 
sensus deux fois , sans choquer la grammaire latine et 
sans devenir in intelligible: - 

J'ai soigneusement évité , dans les observations que 
f e '¥iebs de faire ^ tout ce qui r-egarde la métaphysique 
du |K)ène. J* l'avoue^ je n ai rien compris à plusieurs 
remiM'ques de M .Langlois lâ-dessus^ et je pense que 
là même chose pourrait bien lui arriver avec les 
miennes. Cela provient sans doute de Ha différence 
totale de notre point de vue. Un écrivain de premier 
rang, qui réunit une vaste érudition à la profondeut 
delà pensée, m'a fait llionneur de me communiquer 
ées rëiharques sut ma traduction : cela me fournira 
Foccasion de revenir sur ce sujet d'uue manière plus 
fécotide et plus proGtable. Je me borne à marquer par 
quelques exemples le désaccord entre le scoliaste et 
M. Langh>is. 

Selon lui j'aurais dû traduire , Bh.-G* Il y sL 44 > 
le mot saniâdhi par continentia, et non pas, comme 
fai fait^ par contemplatio. Le scoliaste dit : 



HHilfciRiTl*iiy 



I 



r - - ■ f ■ • . 

« Samâdhi est la direction de la pensée vers un seul 

1», objet. » ocf^lil p ékâgra, est consacré à la con- 

iemj^lation de l'être divin, il se trouve ainsi d^s le 
sublime commencement de Manou. Mais afin que l'on 
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ne puisse s y méprendre en aucune façon, lescoliaste 
ajoute : 



q^^^l^^TîWÎ^g^ 



I 



Ce mot unique ^ du genre de ceux que j'ai décrits plus 
hauty peut se rendre par intuition de TÉtre-'Supréme , 
exclusi\fe dé tout autre objet. N^est-ce pas là ce qli'on 
exprime par contemplation dans le sens le plus élevé? 

J'ai traduit, JSh.-G. u. si. 45 1 M^i*^ H^f 

nirduanduô bha\fa Jiber esto a gemino affectu. Après ce 
qui a précédé , surtout , sL 38 , cela est parfaitement 
clair : affranchis -toi des impressions opposées y du 
plaisir et de la douleur, etc. M. Langlois y substitue 
u Ne soyez pas partisan des trois qualités ou de deux 
» seulement. » Sans doute l'expression précédente , 
nishtraigunyà y se rapporte aux trois qualités natu- 
relles ^ mais nirdvandvo a un sens tout différent. Le 
scoliaste dit : 

C'est précisément le sens de ma traduction. 

M. Langlois indique deux critiques sur Bh.~G. , 
V. , sL îA et 22 , sans les développer, parce que M. de 
Chézy se les était réservées \ il annonce que j'aurai un 
combat tenûble à soutenir. En effet, ces développe- 
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mens n'ont pastarilé à paraître dans le Journal des 
Sai^ans , mais j'avoue qu'ils ont mal répondu à mon 
attente. Pour la particule nir, M. de Chézy se borne 
à citer la définition de l'Amarakôïha , qui m'était si 
bien connue ^ que \e l'ai discutée à fond dans ma £i-> 
blioihèque Indienne ^ t. ly-p. 350-302. J'ai fait voir qiië 
les expressions du lexicographe n'impliquent pas que 
^nir soit jamais une particule simplement afiBrmative , 
quoiqu'elle puisse en prendre Tapparence 5 et qu^elle 
répond exactement à la préposition grecque et latine 
iç, ex. Sur le fond de la question MIVI. fFUkins 
( Gramm. y § 6a3 ) ^ Haughton ( dans son excellente 
Grammair^e BengaUque, § 3o4 )> et ^opp ( Gramm. 
p. 78) , sont d'accord avec moi, Hèmachandras ( Nâ- 
nârth.y p. i36, si. i3 ), ajoute avec beaucoup de 
justesse d'autres nuances aux deux significations in* 
diquées par Aniara^iXnhas , mais ces définitions abs- 
traites et laconiques ne nous avancent guère sans 
l'analyse des exemples qui doit décider en dernier 
ressort. 

Quant au sens de l'autre passage , M* de Chézy cite 
son oracle habituel ^ le scoliaste. Il affirme que les 
mots composés dont yôni est le dernier élément, 
peu\fent avoir le sens qu'il attribue ici à duhkha~ 
yonayah. J'ai appuyé ma traduction par plusieurs 
exemples auxquels je pourrais ajouter une foule d'au- 
tres. M. de Chézy aurait dû justifier la sienne par 
des exemples d'un usage contraire. Il en existe peut- 
être^ mais ce ^l'est pas à moi de les fournir. Dans 
cette supposition les deux ti^aductions seront gramma- 
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lîcalement edknisaibles ; d'autres argumeDs, qqe je ne 
▼eux paa entamer ici, devront décider quelle a été 
la pensée du pdé(e« 

Puisque 9 coiaine il m'a paru, MM. de Chézy et 
Lànglois S'étaient ^ pour ainsi dire,, partage la dissec- 
tion de mon ouvrage, je devais m'attendre k trouver 
dans le Journal des Sauansdes objections toutes uou- 
velles ; î'à} été bientôt rassuré. Parmi les observations 
peu nombreuses de M. de. Chézy, pas moins de cinq 
avaient déjà été proposées d'avance par M. Langlois. 
Pimr constater, le fait, je cite les passages auxqujels ces 
observations se Rapportent a^ Bh.-G* U, sL 34^ 
-i) Vil, sL% j tJ) m ,sl,8'^ d) X, 5/. 4 9 6 ) X, sL 4^. 
/'Cela ressemblii «/exactement à la manière dont, à 
l'Opéra, on figure une armée nombreuse avec un petit 
détachement du oorps^e-garde ^ en faisant repasser 
derrière la scène [es soldats qui avaient été à la tête 
cUi la colonne. Les mêmes troupes que le disciple avait 
conduites contre moi dans le Journal Asiatique y dé- 
filent de nouveau dans le Journal des Sai^ans sous la 
bannière d.ii inltître. Il est juste que chaque élève de 
M. ile Chézy puisse s'en servir à.son tour, et me voilà 
aooablé de critiques. 

t.. Jéae m'oocupe pas de l'analyse que M. Langlois a 
donfiéC) du,Çhagaji(^d*,Gîtâ, ni de sa métaphysique y 
si de «es jugem^ens littéraires. Qu'il veuille faire passer 
pqur UB contpiLateur l'i^uteur dé ce pxj^ème , poète ins- 
piré par la conteinplation des choses divines, s'il çn fut 
îaitiaia^ qu'il reproche ài.Homère d'avoir fait de n;^au- 
vaia hexamètres : cela ne me regarde plus. Comme 
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l'accoiâfié^^ totif ours mes asseKions dejpreniéSf il 
m'eût lallti fâîf e un article plus long encore que les 
siébs/^^^î j'avais volilu relever toutes ses méprises. Je 
n*en ai choisi que quelques-unes des plus frappantes » 
et j^aî écrit ces observations en français, afin cjue 
M. Langlois eût toute facilité pour me réfuter, s'il le 
juge à propos. " 

A. W. DE SCHLEGEL. 



Miroir d^s pays y ou> relation des Voyages de fSi(ù 
jHy jiU d' Housain , nomma ordinairement .K4Ùhi 
HàUmi, amiral de Soliman II, tradmite surlaver-- 
siàn alleniàtide de M. de DieZj par M. MoRRiS. 



M. de Hammer a déjà donné un extrait du Mlrat-alméma- 
lik ou Miroir des poys^ dans le deuxième volume des Tran- 
sactions de la Société littéraire de Bombay, publié à Loiidres 
en i8ao. M. Silvestre de Sacj S'exprimait ainsi^ à ce sujet, 
dans le Journal des Saçans , en mars 18^1 : a Cet ouvrage 
» contient le récit des voyages et des aventures de Sidi-Ali- 
M ben-Hosaïn \ commandant d'une flotte égyptienne sous 
3» le règne de Soliman II. Cet amiral , qui devait se rendre 
» de Bassora à Sucs , en descendant le golfe Persique et 
» remontant la mer Rouge , au lieu de remplir la mission 
» dôMItéfaîl ébàrgé, ftif jeié^, après avoir perdu ta "plus 
» grande partie des bâtimens qu^il comn^^nd^it, sur la c6te 
* » occidentale de Tlnde , et réduit à se rendre par terre à 
» Constantinople , en traversant avec une peine infime les 
» provinces de Hind et Sind , le Zaboulestan , le Bé- 



» dakhschan , et coatinoant sa route au nord et à l'ouest 
» par la Transoxane j le Khowarezm j le Riptchak y et en- 
» fin TAsie Mineure. Ce voyage , auquel il employa plus 
» de trois années, mériterait ^ à en juger par les extraits 
» qu'en donne M. de Hammer, d'être traduit et publié. 
» Peut-être ferait-il peu d^honneur aux connaissances de 
» Fauteur et à ses talens comme amiral ^ mais il ne pour- 
>» rait manquer d'exciter beaucoup d'intérêt par les détails 
» historiques ^ géographiques et topographiques qu'il cou- 
» tient. 1» Ces indications sont très-curieuses et tout à £eiit 
propres à donner une idée fort avantageuse de l'ouvrage^ et 
à inspirer le désir d'accomplir le voeu que formait le savant 
collaborateur du Journal des SaçanSy en mars i8ai. Ce* 
pendant ce vœu était superflu à cette époque y car il y avait 
déjà six ans que le voyage dont il s'agit avait été traduit y ' 
et queM . de Diez^ ancien envoyé de Prusse à Constantinople, 
avait publié sa traduction à Berlin , en allemand, en i8i5 ^ 
dans le second volume de son Denkwûrdigkeiten von 
Asien j etc. y ou Mémoires sur l* Asie. Nous nous bornons 
à reproduire en français le travail de M. de Diez j avecHn^, 
iroduction qu'il a placée à la tête de sa traduction , pour 
faire connaître la vie et les ouvrages de Tantenr. lia traduc- 
tion française que nous donnons ici a été faite par M. Morris, 
jeune savant, membre de la Société Asiatique ^ qui a déjà 
rendu aux lettres un seryice du même genre en faisant passer 
en notre langue le Voyagé citez les Kalmuks de Benj. 
Bergmanny i8a5 , i vol. in-8° avec planches (i). 



(i) Prix 7 fr. 5o cent. A la librairie orientale de Dondey-I>opré» 
père et fils, rue Richelieu, n^^ 67. 
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Notice de M* de Diez sur la vie et les écrits de Sidi'Aly, fis 
d'Housmn , surnommé Katibi Roumi, 



Les relations de voyage sont très-rares parmi les 
Othomans. Chez eux, si Ton en excepte les Dervi- 
ches, on ne voyage pas par curiositë. Les voyages des 
employés da gouvernement sont très-firéquens et 
trop ordinaires ponr mériter d^être cités. Il faut des 
occasions fort extraordinaires pour qu^ils se déter-- 
minent à en écrire la relation , quelque courte qu elle 
soit. Ce sont là les motifs qui m^ont engagé à 
publier deux narrations de voyages qui sont en 
ma possession ; mon plan étant de faire connaître des 
mémoires intéressans sur TÂsie, et de rapprocher les 
écrivains de tous les genres, pour quePOrient puisse 
être considéré sous toutes ses formes et tel quMI est 
en eifet. 

L^aateur appelé Katibi Roumi, se nommait réel- 
lement Sidi-Ali (ils d'Housaïn; il a vécu dans le 
siècle de l'empereur des Othomans, Soliman ^^ dont 
le règne, remarquable sous tous les rapports, dura 
depuis Tan iSig jusqu'en i566. Le premier nom est 
un surnom poétique que Tauteur prit dans sa jeu- 
nesse pour qu'on le distinguât d'un poète>persan qui 
s^appelait Katibi Adjémi ; il n'a point brillé comme 
poète, et il ne peut être rangé que parmi les rimail-? 
leurs. 
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Latifi, en rapportant un de ses distiques dans ses 
Mémoires sur les poètes^ ne dit autre cljiose en par- 
lant de lui que ces mots : « Il est sujet de notre em- 
» pereur Soliman ; il a un bon talent. » Katibi était 
ftlors enc(H*e jeune, car Latifi a travaillé locgf-rtems 
ii'seb Mérnôires^t ettït les a termioéb que dané le 
courant de Tannée i546. Il ne mourut 'Cependant que 
dan» Vapnée t5'^8^ tandis que Katibi comm^enç^ mq 
voy dg^e en Tan ' 1 553. On; ne doit ' le consîdécer . qq^ 
comme guerrier et comme homme à^éisit \^ JMSté^îe 
né fut pour lui qu^uoe distractiod passagère /i:omiM 
pour la plupart desr personnes quiriî^en (ont pas \mr 
^tat : mais , à la- place d\m mérite qu^on pouyait r^ 
igârde^ 'Comme assez inutile^ il a fait valoir beaucoup 
d^autres titres plus réels, sur lesquels^ il pouvait ^toblir 
sa réputation sans avojr recoi|rs;:ii. la* poésie, mnài 
que l'obâierve Latifi de Kémàl^pacha*zadéh. . ' 

On doit croire diaprés la signification de son sur- 
nom j que ce voyageur a été attache à la cbaoïQeUerte 
* de l;a marine, car Katibi désigne un employée de U ebaah 
eellerie. Il ne laisse cependant pas entrevoilr en quelle 
qualité il a servi dans les guerres iparitimes, doiit.}l 
fait mention, dans la seconde partje de aa relation^ 

il' nous suffit de âavoir qu^aprèa ces guerres, il 

servir dans les troupes^u ^Ithani, et quHI se di^ti^r 

, gua comme mfarin , ce qui déte^na Soliman l*"' à le 

tidilimer, en l'an i553, amiral de rÉgypte, avec 

Tordre de se rendre d'Halep à Bassora pour conduire 
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à Sues, eu Lraverâant le golfe Ptfèique et la mer 
Rouge, la flotte de galères qui se trouvait dans le 
port'de Bassbra. .,.-... — 

Son voyage , commencé par terre , fut cootinuë par 
mer, et il' se termina par terre sous lès auspices dil 
sort lé: plus bizarre, par suite des grafndes contra-r 
riétës «qui rendirent sa mission inutile. A peine avaÎ4<t 
il fett'vbite de l'ile^d'Hormuz, etiraversé le golfe 
^rsfîqiiev^qu^ilpencontra la 'flotte paptug^ise forte 
«Ke nvigt^inq navires. Il lui livra audacieusement 
bataille avec ses quinze galères. Malgré le^petît nom^ 
bre de ses navires v il sortit victorieux de ctf j^ombat , 
et continua sarcMite le long de lacote^ d^Arabie'/sès 
lalère^'^aWiei^ cependant be&ucoup souffert. Une 
tiotiveHe rencontre but lieu dix-sept j<)ùrs après ;nûtinr 
hëitis fut attaqué par une nouvelle flotte portugaise 
forte de trente^qiiatre vaisscçiiix. Il fut^fôiïcé de jeter 
Faniipe sur là: côte d'^^abie et de con^a tire dans 
cette' posltîoq fort désavantageuse ,' car îl* ne ^ lui res^ 
iarf'f^lurqu^à vaincre ou à périr. On ne pei^t appnsn- 
dre sans étonnement tout ce^qu'il souffriit dans ube 
telle "Situation V et la résistance qu'il a> opposée i il 
râ^pot^tequ^à Fentrée dé la ttuit ^' Fètnit»! portugaos 
Kit ehligéde^qiiitter le combat sans'Qvoir pu; a'^en*? 
parér'd» la* flottille 'kirqae,ni-*l'8(vbîp' brul^ -ou 
détniké.''' '^< •'" .••■*'. !• • ''"'• ■ • '■ 

""^otre autour rapporte qu'il perdit f\x galères 
daii^'H*^ f (imbat si li^égài et si ' meurtrier. • Il partît 
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cependant de suite avec celles qui lui restaient. Re- 
pousse des cdtes d^ Arabie par les vents, il navigua 
d'une manière incertaine dans la direction des côtes 
de la Perse et de Tlnde, jusqu'à ce qu'enfin une 
tempête horrible le surprit, et, après beaucoup de 
souffrances, le transporta sur la côte du pays de Gn- 
zarate; il descendit à terre dans le port de Daman. 
La plus grande partie de ses équipages prit service 
dans les troupes indiennes parce qu'on ne pouvait 
pas retourner par mer. Il se rendit à Surate avec le 
reste de ses gens. 

11 y fut encore attaqué une troisième fois par les 
Portugais, ^'ayant que quelcpes navires désarmés il 
ne put s'avancer contre l'ennemi ; cependant il ne 
prit point la fuite , mais il se fortifia sur la côte avec 
le peu de monde qu'il avait,, et il attendit le combat 
à terre. Enfin les Portugais cherchèrent à se défaire 
de lui par des moyens peu dignes d'estime, cbmroe 
si la honte d'une telle action ne les eût pas flétris da- 
vantage que de conserver à la flotte turque un amiral 
tel que Katibi. 

Toutes les entreprises que l'on fit pour se défaire 
de lui ayant été inutiles, il continua sa route. Sa 
renommée personnelle ainsi que la crainte qu'inspirait 
l'empire des Othomans, qui était à cette époque an 
point le plus élevé de sa prospérité, le précédèrent, 
sans qu'il pût pour cela éviter les dangers dans les- 
quels il tomba souvent. Il fut obligé presque partout 



de jouer un rôle qui prouvait l^estiine qu^oo faisait de 
lfil;et (led'talens qu^oii lui supposait. «Tantôt comme 
soldat de tel ou tel prince, il ëtait obligé de les 
aider.dans leurs guerres contre leurs voisins, tantôt il ' 
se faisait médiateur pour terminer leurs diffo^nds; 
tantôt. il égayait les princes par ses poésies; il fut 
aussi obligé d'enseigner Tastronomie à Pempereur in* 
dien Houmayoun. Presque tous les princes kn firent les 
propositions les plus avantageuses pour le retenir 
aujNrès d\ux. Le sultan Ahmed du Guzarate voulait 
lui donner le pays de Bardedj, et le schs^ Hasan- 
Mirza du Sindi lui offrit la ville de commerce Lahori 
ouDiyouU-Sind 'yTemper^ur Houmayoun lui promit de 
grandes sommes, et up khan des Usbeks lui. offrit 
la ville de Boukfaara. Son attachement à sa patrie et 
à la maison des OtHomans le fit; résister à toutes 
ces séductions. Son seul chagrin était de voir son 
retour retardé; son vœu le plus cher était de rece- 
voir de son souverain Soliman le commandement 
d^nne nouvelle flotte pour venir détruire les posses- 
sions portugaises en Orient, ce qui cependant n^élait 
pas très-&cile. 

On trouvera dans son récit le nom des villes et 
des lieux qu^il a visité^. Pour rappeler ici eagénéral les 
pays.quHl a parcourus, nous dirons qu'il traversa le 
pays de Sindi, Tlnde y en passant^par le Zaboulistan , 
Badakhschan,Khotlan^le.Mawàrennahar, et le désert 

deKiptchak , et que delà , il revint par leKhowârezm, 
. Tome IX. 3 
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le KhorasM , la Perse et le KiirdieUiii , Bagéad et 
Andrtno^le , où Teinpereur SoKmaii ee troatait dlofi. 
Ce voyage, en effet, est si long que peu de persottiies 
seraient tentées de Teatreprendre. U dura quatre ma 
de i553 à i556. 

Le manuscrit dont j^offre ici la traduction fait fyariie 
de ma collection de mamscrits orientaux som le n* t S t ^ 
in-8^. Je ne dois point taire cependant les cboon»- 
tances qui m^eq ont rendu possesseur. Le pr^Sdettr 
Schneider, mon ami, me pria il y a quelques anMes 
d^exaniner une douzaine de manuscrits orientaui, pos^ 
si^dés parla bibllotlièquederuniversit(( ^ Francfort sur 
roder, qui est actuellement à Breslau. Ces manuscrits 
y étaient depuis le tems de Paul Ernest Jablonski 
Ils n^avaient point été portés sur }e catalogue; o>ii 
en ignorait les titres et le contenu. Parmi eux se 
trouvattr k Dfirmr dtt jmy$ , de Katibi Roumî. La 
lecture m^en parut si 9gréable et si utile, que je ne 
pus résister au désir d^cn obtenir une copie. 

J^ai placé des nombres en l^te de chacune deadf^ 
visions de l'oqvrage que Fauteur a désignées par des 
titres particuliers, parce que ces nombres facilitent 
les citations Cette narration parait ici complète à 
i^exception cependant de quelques poésies d^amour 
qu^^il a offertes aux princes indiens, et que j^aiomisesi. 
Le désir de retourner dans sa patrie est l^ée prin- 
cipale qui y règne. Ces poésiea, rides de pensées , 
s#ai semblables ^ celles que Pou terra dans le 
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doaKième cKapitre. Tous les autres distiques, ainsi que 
qttçlipws autres morceaux plus lo/iig», et les «des[ où. 
il a flikux réussi que dans ses poésies amoureuses, ei 
les vers qu^il a empruntés aux autres poètes iutcs et 
pefqans, sont tons fidèlement traduits. En général 
Katibi est un homme plein de mérite qiiil faut juger 
plutôt par ses actions que p2»r> ses vers. Ikfùs te 
douzième chapitre il se rend justice lui-mêm^ eo 
nommant sa poésie un verbiage. Aussi ne s'en est-il 
servi que comme d^un moyen pour lui être utile dans 
son voj^age , semblable à ces Athéniens malheureux! 
dont parle Plutarque qui, après la défaite de Nieias 
en Sicile, chantaient les vers d'Euripide pour édiâp- 
per à Fesclavage. 

L^ntilité géographique de cette relation consiste 
principalement dans les noms des lieux et des pays que 
notre auteur a visités dans son voyage par terre et par 
mer. J^ai pensé d'après cela qu^il était nécessaire 
d^ajouter à leur transcription en lettres latines le 
nom en écriture arabe, parce qu^il serait possible 
que plusieurs de ces noms fussent écrits différemment 
dans d^autres exemplaires du même ouvrage. 

L^auteur, dans la seconde partie , observe qti'il a 
écrit aussi sur Tastronomie et la marine : je n^ai pas 
été assez heureux pour rencontrer ces ouvrages. 

Je ne dois pas passer sous silence* divers détaiU 
littéraires relatifs à cet auteur , et que )'ai recueillis 
dams un petit ouvrage in-(olio, imprimé à Çonslali- 
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tinople en Tan 17299 SOUS le titre dej^' Jj^^' ^*^ 
^^^ia. w^'lxJ jWr t c^esil - à - dire Présent pour les 
grands au sujet des guerres mari tunes , par KaiS}-- . 
TcheÛbiJYoàirim^ qui a mal traduil ce titre, parle de 
cet ouvrage dans son traité suir la littérature turque , 
t. 3, p. 25-34. On y trouve tous les mémoires qui se 
rapportent aux affaires maritimes des Osmanlis, jus- 
qu en Pan 1640. H contient Thistoire de la formation 
et à^% progrès de leur flotte, et des guerres qu^ils ont 
soutenues par mer. L^auteur Katib-Tchélébi est le 
même qui est connu. sous le nom d'Hadji-Khalfa.rll 
a vécu sous le règne de Mahomet IV: il commença 
son travail en Tan i645, et mourut en 1647* 11 ^^ 
rédigea d'après les écrits et les mémoires originaux 
composés sur les événemens maritimes, et qui se 
gardent auprès de la Porte. II y a copié littéralement 
tout ce. qui .se rapporte aux batailles navales que 
Katibi et ses prédécesseurs avaient eu à soutenir 
dans les eaux d'Hoimuz et sur les cotes d^Arabie , et * 
dont Katibi fait mention dans Ja relation de son 
voyage. Ce récit, emprunté au livre de Katibi- (loumy, 
s'étend de la page 28 à la pa^e 3o de Touvrage de 
Hadjir-Kbalfa ; ' il se termine par les détails contenus 
dans le sixième chapitre de Touvrage original, quand 
Sidi-Aly ou Kalibi , après avoir quitté Surate en Tan 
962 de l'hégire (i554), entreprit, le voyage de Tlnde 
«'ivec les cinquante hommes qui l'avalent suivi, fladji- 
Khdlfa passe sous silence la relation particulî^ 



du voyage de Katibi-Rouiny comme si elle n^apparte- 
naît pas à son sujet , et il termine son récit par les 
louanges qui lui fîirenl données à la cour des Osman- 
lis, en l'an 964 (i556)^ lorsqu'il se présenta à Cons^ 
tantinople et à Andrinople , sous le nom de Kapou- 
dan-Sidi-Aly Cette dernière circonstance se trouve 
mentionnée à la fin de la seizième section de la rela* 
tion de Katibi. Hadji-Khalfk remarque enfin que Sidi- 
Âly a écrit un livre sur ;ses aventures ; il pense, mais 
sans rassurer que c'est le Miroir des pays. Mais 
il ne dit pas que les détails qu'il donne sur les expé- 
ditions maritimes de l'auteur en ont été extraits. Il 
rapporte cependant que Sidi-Âly donna lieu au pro-* 
verbe : // a éprouvé les malheurs de Sidi-Afy, ce qui 
veut dire que les infortunes éprouvées par Sidi-Aly, 
sur terre et sur mer, étaient si célèbres de son tems 
que, lorsque quelqu'un éprouvait de grands mal- 
heurs, on les comparait aussitôt à ceux de Sidi-Aly. 
Lorsque j'ai dit plus haut que Hadji-Kbalfa avait 
copié Katibi, je n'ai pas entendu dire qu'il avait 
servilement transcrit ses paroles; il en a seulement 
emprunté quelques passages, dans lesquels il a né- 
gligé de citer beaucoup devers qui se trouvent mêlés 
au récit, il a même changé des expressions, et il 
a souvent retranché des termes de marine. Il en a , 
sans doute , usé ainsi parce que les termes techniques 
employés dans la marine des Othomans sont en 
graàde partie tirés de Titalién, et parce qu^ils ne pour- 
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raient en conséquence être entendus par la plupart 
des lecteurs turcs. 

Je profiterai de cette occasion pour faire reniar*^ 
quer que Touvrage d^Hadji - Khalfa , imprimé à 
Constantlnople en i i4i de Thégire (1728 de J.-C.) 
dans la première imprimerie turque, ne rend pas le 
secours des manuscrits indispensable. Je dois faire 
observer aussi que Timpression de ce livre est trèa- 
incorrecte , et , quoiqu^il m^ait servi à corriger deux 
ou trois &utes de mon manuscrit de Katibi, je préfère 
celui-ci et je Pai suivi exactement dans ma traduction. 
On doit y indiquer, par exemple, une grande erreur 
qui est à la page 28: il y est dit que Katibi ne trouva 
à Bassora que cinq vaisseaux , ce qui rend la suite du 
récit tout-à-fait incompréhensible, parce quMl y avait 
réellement quinze navires dans ce port. Cette faute 
n*est peint indiquée dans Ferra ta assez long qu*oa 
trouve à la fin de Touvrage. 

Il faut enfin que j^ajoute encore ici quelques autres 
détails rapportés par Hadji-Khalfa sur ce qui regarde 
la personne de Katibi : « INon - seulement Sidî-Aly 
» fils d^Housaïn, dit-il, fut célèbre sous le nom 
» de Katibi , et il fut traité avec distinction , 
» mais il fut aussi un homme savant dans Part de la 
» navigation et dans Pastrononiie, et habile dans Fart 
» d^écrirCi soit en prose, soit en vers» On a de lui, 
» sur la situation de la mer des Indes, un livre qui 

» fOvU le titf« (kéan Ja^t et uii sur la coa- 
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i) * naûsance de rastrolake^ du grand cercle et du Si- 

m 

» nas : on Tappelle Mitùtr éê Tmiçets sl^U^IT yj!j\j0 

h ainsi qa^line traduction da ÏJçre des ùmquites , 

lè 1^^ Depuis lui Tarmée navale n*a pas eu un 

)» homme ^i Tait égalé. » 

Behàbn db^ f^0y}ù^és de Sidi JÊfy. 

liOùange inQnie et remercimens sans bornes à ce- 
lui qui distribue les bienfaits et tout ce qu'il y a de 
bon \ à celui qui a tiré de l'obscurité et du néant tout 
te qui existe pour le mettre au jour ^ qui est plongé 
dans la bienfaisance , et qui nous a jetés dans l'abtme 
de la mer de ses bontés ! au parfait et glorieux souve- 
tain ^ dont là sublimé renommée et les bienfaits sont 
universels ! 

)) Dieu avilit le monde pour l'ennoblir ensuite , 
» mais avant tout il fit de l'homme la plus noble 
n de ses œuvres. 

» Ainsi mon cœur cherche Dieu , et marche vers 
D lui^ il navigue sur la mer de la reconnaissance p p 
Que le meilleur des vœux et les plus pures béné- 
4fctioBt soient prodigués au chef de tous lès êtres, et 
à bi plus illustre des créatures ( Mahomet). C'est en 
son honneur et par amour pour lui » que le Créateur 
saat bornes ^ a mis au jour tout ce qui existe y et il est 
atrprès d€ lui Tintercesseur de celui qui commet 
des fautes, et il a été envoyé pour avoir pitié du 
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monde. Que la bénédiction de Dieu soit sur lui, sur 
3a' £iiDiU(9 .et tous, ses descendans ! ^ 

» La sensualité nous a plongés dans le péché. Pries 
i> Dieu pour qu'il ait pitié de nous, et qu'il noua prenne 
D sous sa protection le matin du jour de la résurrèc- 
7) tion^ afin que notre figure soit blanche et ne pa- 
» raisse pas noire. » 

Pour la louange iu souverain protecteur de la Religion. 

Vœux et bénédictions pour le sérénissime monarque 
de llslamisme y, qui est indispensable et nécessaire à 
tous les vrais croyans comme le plus cher des devoirs^ au 
sultan des sultans du monde \ au monarque de la terre 
et du tems : Alexandre , par sa puissance 5 Feridoun , 
par sa vertu > Nouschirwan , par sa justice 3 Ha- 
them(i), par sa noble générosité \ César par sa^yaleur^ 
Darius, par sa majesté 3 à l'empereur des pays et des 
mers ^ au seigneur de la renommée et de la victoire $ 
au héros du tems^ au sultan Soliman-Khan (2), fils 



(1) Nom d*an Arabe, de la tribu de Tbay ^ cëlèbre par sa gënërosilé 
dans les anciens poèmes de sa nation. 

(a) Les ëcrivains Européens appellent ordinairement 'ce prince , 
Soliman II, parce que déjà, avant lui, il avait existé un prince 4e «oa. 
nom. C'était le fils de Bajazet I"' qui avait disputé le trône à son ffère 
Mousa ; mais les Otbomans ne veulent pas reconnaître ces deux princes 
pour des souverains légitimes, parce que Tempire n'appartenait pas 
alorSk à un seul rao<iah|ne. Ils piéfèrent considérer les onse années et 
quatre mois qui se sont écoulés depuis la mort de Bajazet, jusqu'il 
IVlévation au trône de son plus jeune &ls Mahomet I^ , comme un 
in ier règne. ' 



t> 
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du sultan Selim-Khàn / que Dieu rende sa vie éter- 
nelle, et que sa puissance dure jusqu'à la fin dés 
teins et jusqu'à la fin des siècles ! qi)'il en soit ainsi 
eh honneur de l'archange GabrieL! 

9 Telle est la prière que je t'adresse, ô Dieu, pour 
^» Tempc^reur de Borne (i) , que ses années et ses mois 
)> s'écoulent dans le bonheur ^ que sous son règne le 
» monarque de la Chine soit soumis. 

» Que les souverains de Tlnde et du Sind soient 
3» ses sujets. » 

I. Motifs de la composition de ce lii^re. 

Les motifs qui ont déterminé l'auteur à écrire ce 
livre sont les suivans. Lorsque le sérénissime monar- 
que, protecteur de l'empire , auquel Dieu veuille 
accorder sa protection , se rendait en Orient (2) , il 
passa l'hiver à Halep, ville heureuse et bien gardée. 
Son serviteur Ç Tuteur ) obtint alors le titre d'amiral 
de l'Egypte , et il reçut l'ordre de conduire en ce pays 
les navires qui se trouvaient dans le port de Bassora, 
et qui étaient le*^ reste de la flotte qui y avait été 
envoyée (3). 



(1) Par le nom de Roum , qui est dans Torigmal, il faut entendre 
le pays des Otkomans, jadis sous la puissance romaine ,et qui appar- 
tint ensuite à Fempereur des Grecs. 

(a) Ce voyage est de Tan 960 de Thég. ( iSSs de J.-G.) ; il se rendît 
vers Tokat , poiir combattre contre Ismael , roi de Perse. 

(3) Soliman 1er avait des plans fort étendus ; déjà dès l'an 94:5 
( i538 ), il avait envoyé , sous les ordres du grand amiral Kkàïr^din 
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D'uprés les ÎQJODctibiM qu'il reçut pour l'accompliâ* 
semant de cet ordre suprême , il se rendit à la ville 
forte de Bassora pour prendre ensuite ta route vers 
l'Egypte avec les quinze galères qui s'y trouvaifsnt, en 
passant devant le pays d'Hormouz. Mais , suivant le 
proverbe y Vhowme propose et Dieu dispose. Les 
mesures prises ne s'accordèrent point avec les décrets 
du destin^ il ne lui fut pas permis d'aller en Egypte, 
mais, jeté sur les côtes de l'Inde, il lui fut impossible 
de retourner par mer; ainsi l'amiral fut obligé de 
revenir dans le pays de Roum, avec quelques vaillans 
serviteurs et les guerriers égyptiens qui étaient dé- 
voués au sérénissime empereur , et qui, instruits de 
leuri devoirs , m'avaient point oublié la reconoais- 
aao€e qu'ils devaient aux biebfaits qu'ils en avaient 
re^us. Les pays par lesquels ils ont passé sont le 
Guxamte y Tlnde , le Stnd , et les contrées plus à l'Oc* 
cèdent , comme le pays de Zaboulistan , les pays de 



et de Soliman- Pacha , une armëe vert TYcman pour conquërîr ce 
royaume et le rëunîr à ton empire , ce qui arriva. On appelle cette ei- 
pédition la campagne de IMnde , parce que TYemen ett situe entre te 
golfe Persique et la mer Rouge , et que les géographes turcs et arabes le 
placent dans l*Inde et non dans T Arabie. Les habitans de T Yemen sont 
ailssi Uppei^ , en Aaîe, Sary Hindi ( Indiens Jaunes ) , pour Us dis- 
thigiMP àti Indiens noirs. D'aillenrs , Texp^ditian powrait être appeWe 
indienne^ car son but ëtait de préparer l'expulsion des Poitagaii daPlnde. 
Lear principale ville dans le Guaarale, éuk Din; aile fut assiégée par 
les Othomans , qui fiiraat batt«s»I>u reate , ce if«e les Tares canquircnt 
«lort dans l'Yaoïin fut perdu dans Ja suite , à t*eaception du port et de 
la tîUa da Dfidda , oà la Porte entrelient encore an pacha 
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« 

SAdflkhschai»^ Klii^mii, leToorati et l'Iran^ c'«it4-dire 
te Ma WMnennainar, h Khor&sflU , f c Khowareseoi «t le dé« 
èértdeKiptehak. Il n'y avait de ce côté aucun chemin^ 
mais on parvint enfin à découvrir une route par Me*- 
schéhed (Tous) dans le Khora^an, sur le chemin des 
deux Traks par Razwin et Haotadan, pour aller à la 
ville bien fortifiée de Bagdad. Lorsqu'on fut sorti 
d'embarras y les compagnons sincères, et les fidèles 
serviteurs qui avaient accompagné ( l'auteuir ) (i), lui 
dirent : u Qu^que nos aventnnes soient plus longues 
» qù« les récits des plaisirs après les souffrances (îi), 
)» et que noè voyages dans lesjmontagnes et les déserts 
» soient pins grands que les expéditions k la Mecque 
9 et à Djidda , cependant il n'y aurait pas d'exagé^ 
» ration, niaiis tout serait un récit véritable de ce qui 
y> nous est arrivé. Il est vrai que , pont décrite exac- 
» tement tOixs les dangers dé notre voyage et toutes 
a les contrarrétës que nous aVôhs éprouvées y il fan-^ 
» drait que l'Océan indien fût de l'encre y et qtte 
» les fbrétfe du pays de Sind fussent des plumes ( et 
7» qu'âitre mille aventures ou en choisit une seule 5 
» ii serait enceré impossible de raconter une ^enfe 
y> des mille afilictions qiie nous avons éprouvées sur 
h mer, quand bien mémre cent mille personnes se 



( 1) Diaprés ce qui a été dit , et d'aprjès ce qui suivra , on peut juger 
que ceci est arrivé à Bagdad. 

(a) Piaiêirs 4iprè4 tes sot^rances eit le titre d'un livre persan 
qui se trouve dans la bibliothèque royale à Dresde. S. Merrwrabilien 
von Paulus, 4' part. p. ao, n» i35. 
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7> réuniraient pour décrire et rapporter seulement 
» la vingtième partie des tourmens que nous avons 
D éprouvés sur la terre. Nous vous prions cependant 
» de composer un livre , dans lequel vous décrirez 
» les villes que nous avons vues , les merveilles et les 
» raretés que npus avons observées^ les tombeaux sa - 
» crés que nous avons visités , et principalement les ' 
» souffrances et les privations que nous avons éprou>; 
>) vées, afin que ceux qui les connaîtront aient pitié 
» de nous 9 pour ce que nous avons souffert. » 

Gomme les amis persistèrent dans leur proposition 
suivant le précepte^ F empressement produit des effets, 
le livre fut commencé. Afin de parvenir au but de la 
îneilleure manière^ on ne s'attacha point à Fagréable \ 
mais pour que chacun pût lirç facilement ce livre , on 
en rédigeait tous les jours des portions après en avoir 
causé, jusqu'à ce qu'on fût arrivé à Islamboul « où nos 
souffrances et nos tourmens eurent leur terme (i). 
Quoique cet ouvrage ne soit en effet qu'un récit :de 
peines et d'aventures, et qu'il ne soit qu'un livre 
de souffrance., on a trouvé bon cependant de l'appeler 
Miroir des pays , parce qu'on y indique la situation 
de tous les pays qui ont été parcourus. 

Si , comme on l'espère , cet ouvrage est lu par des 



(i) L^auteur veut dire que le livre a été composé sur la route de 
Bagdad à Constantinople, etqu*il a été terminé dans cette dernière ville ; 
le nom des villes et des rivières a dà être noté auparavant , sans quoi 
ses compagnons , n'auraient pu , sur la route , les rappeler tous à leur 
mémoire. 
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a^1isbîen^eiUaDSy on les prie en conséquence d avoir 
de la compassion pour les fatigues et les dangers 
qu'ont éprouvés ceux qui , dans le désert , ont été sé- 
parés de leurs amis, pour ceux qui ont pleuré et seq 
sont plaints dans un pays où ils étaient étrangeri$. 

c< Celui qui , dans ce monde , veut laisser le son^ 
D venir de son nom, doit s'attacher au 'bien,^fin 
D qu'on se souvienne de lui. J'ai aussi raconté mes 
» aventures. dans la vue qu'on se souvienne de mes 

p actions. » 

t 

II. Commencement du récit du Miroir des payes . 

« X^a mer des souffrances bouillonne ; les vagues du 
» chagrin montent à îua tête et s'y brisent ; le destin 
» déploie sa haine , et cherche à engloutir le navire 
» du corps. » 

Guidé par un heureux destin, le sérénissime sou- 
verain , protecteur de l'empire, se rendit au milieu du 
mois de ramadan de l'an g6o del'hég. (iÇoîi), vers les 
paysd«rOrientet il arriva dans la ville d^Halep pour y 
passçr l'hiver. Son serviteur (l'auteur.) devait rendre 
des services importans dans l'expédition de l'empe- 
reur, et il accom|[mgnajt son armée victorieuse. Il 
passa, avec le sérénissime empereur la fête du Baï- 
ram de l'heureux mois de ramadan, dans la ville de 

lenghi-scheher y^ S^ De cette ville il se rendit à 

Sidi-Ghazi ^'M ^^XxJ , pour faiï^e le |iélet*inage 

dçs tombeaux sacrés (i). Lorsque nous arrivâmes 

(i) Les pèlerinages aux tombeaux «acres que les Mahomëtans pe 
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à Kouniah iJy ( Iconium) , on alla visitei* Meol»- 

Roumi (1)9 le savant écrivain Schems Tébrizi (2) et le 
scheîkh Sadr-eddin-Gandjawî. Après notre arrivée 

à Gésarée if^j^^ Qoua allâmes visiter le sclieikh 

Awhad-eddin-^Kirmaniy le$clieikhBurhan«-^ddin Mou- 
haJkkik, le scheikh Boba-eddin-zadéh, le scheikb Ibra- 
bim-Akrani et Daoud^Kaïsari. Enfin , nous nous ren« 

àimeskHalep s^^U , où les tombeaux du prophète Da- 
vid et du prophète Zacharie, que le bonheur descende 
sur eux ! furent visités ainsi que les. sépulcres des <)is - 
ciples de Mahomet, Saad Ansary et Saïd- Ansary et 
ce'tx des autres saints; nous avons fait ensuite en ce 
lieu 9 avec notre auguste empereur^ l'offrande pour la 
fête du BaYram. 

L'amiral égyptien , Piri-Begh^ avec trente navires 
à rames, galères , galiotes et galioJQS, était sorti 
du port de Suhs ^j^y^^ et, ayant traversé la mer 

d'Arabie^ c'eat-'à-dire la mer Rouge, il avait fait voile» 

pour Djidda ^^9 et s'était ensuite rendu dans le 
pays d^yemen ^j^. En sortant du détroit, il avait 
cinglé devant Adeti ^Ju& , en prenant la route de 



manquent jamaii de faire , n*ont pu (Taule* bul <|aa de prier %}\t cea 
iombeaaz. 

(1) Memia ou Mewla-Houmi t appelé' ordinairemeat DjeUl-eddia , 
•*eat rendu trèa-célèbre comme docteur religieux* 

(i) L^ut-k-^rt, Scbcma-eddioa deTebria ou Ta^cia. 
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Schedjer jsA» ^ de Dhafar }i!b , et de Bas-al^ffoudda 

^J^jcV sj0}à j mai^ U route qu'il tenait étant ora- 
geuse et couverte do brouillards ^ l^s navire furent 
dispersés» phisieyr^; échouè:r^jQt dan^ les environs d:e 
Schedjer^ les autrea furent conservés. Ëpfiii il ae 
rendit à la forteresse Maskat ^^- S L^a , daps. le pays 

à*Omman^\^, Il s'empara de cette for ter esse , dont ù 
fit la garnison prisonnière et pilla les îles à!ffomtuzjjj^ 

et de Berahet »JUaV. Mais, lorsqu'il arriva au port 

de Bassova ix*^ > il reçut la noviyelle que la flotte 
des mécréans ( les Portugais ), qui était dispersée» 
allait arriver. De plus, l'ai^iral infidèle qu'il avait pris 
dans )a forteresse de Maskat f lui dit que cette flotte 
arriverait certainement y et qu'il ne pouvait rester en 
ces lieux > parce qu'il lui serait impossible de sertir 
du détrpit à'fformuz. En effet , comme il n'avait pas 
les moyens de iaire sortir sa flotte , il prit le parti de 
passer avec trois galères qui Ini appartenaient , 
avant l'arrivée des mécréans. Une de ces gs^lères 

échoua dans leç environs de Bahraïn ^j^, et il 

fit voile vers l'Egypte avec les deux autres galères , 
laissant à Bassora le reste de sa flotte. 

Le gouverneur de Bassora Kapoudan-Pacha , sur 
ces nouvelles 9 avait conféré le titre d'amira] à un des 
Sandiaks-Beghs d'Egypte, commandant des trOUpe» 
sur la flotte d'Ali-Begh. Celui-ci ne l'avaiipas accepté, 
mail? i) était r<itourué ejp Élgypte par te^re, de sorte 
que les navires foretit abandonnés.^ •Aua^ilôï que 



t. 
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ocs nouvelles parvinrent à la Sublime-Porte, on cpoi- 
m.mda au Sandjak de Katif (i) de faire partir Mou- 
rad-Begh pour prendre le commandemcfnt de la flotte 
en lui enjoignant de laisser, dans le port de Bassora, 
une ou deux barques^ ciuq galères et une galiote (2). 
Une galère fut brûlée à Bassora, et Mourad-Begh 
quitta ce port avec le reste de la flotte qui se compo- 
sait de quinze galères et de deux barques. Il espérait 
faire voile pour l'Egypte 5 mais, lorsquMl fut en face 
d*Hormouz, la nouvelle de l'arrivée de la flotte des in- 
fidèles se confirma \ elle s'avança même à la rencontre 
des partisans de l'Islamisme, et il se livra un combat 
sérieux. Les capitaines de vaisseaux y Soliman-Reis* 
et Aedjeb Reis, avec plusieurs braves guerriers, tom- 
bèrent martyrs, et le nombre des blessés fut considé- 
rable. Les navires furent très-maltraités par le canon, 
et ne furent délivrés des poursuites de l'ennemi qu'à 
l'entrée de la nuit. Un bâtiment de guerre était resté en 
arrière , et son équipage était descendu à terre sur 

la tôte de Lar j^ j sur les bords du golfe Per- 
sique , où plusieurs personnes perdirent la vie et 
d'autres furent faites prisonnières. Les ennemis ce* 
pendant s'étaient emparés d'un navire. Les autres 
vaisseaux au contraire s'en étaient retournés à Bas- 
SkOra. 

^ On représentait a la cour qu*il était impossible, de 
CQtitinuer le voyage; mais heureusement que l'on trouva 



(1) Ratif est une ville avec on territoire sar la c6te de Bahralh. 
(3) Une galîote cftt an petit navire à rames. ^ 
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l'auteur du présent ouvrage Katibi-Roumi^c'est-à-dîre 
Sîdî-Aly, fils d'Housaïn^ Depuis long-tems il s'était 
occupé ^de Tart de la navigation , et il mettait le plus 
grand zèle à le connaître à fond. Il avait déjà rendu 
des services importans au sublime monarque^ pro* 
ttcteur de l'empire 3 il s'était trouvé à la conquête de 
Hhodes, et depuis ce tems il avait pris part à toutes 
les guerres qui s'étaient faites sur leé mers occiden- 
tales (i) et il avait assisté à la prise de toutes les forte- 
resses conquises par le défunt Khaïr-eddin-Pacha (2), 
par Sinan*Pacha et par les autres amiraux^ dont 
Dieu puisse avoir pitié. Enfin il avait parcouru toutes • 
les régions occidentales , et il avait appris dans ses 
voyages tout ce qui était utile , et même des choses 
extraordinaires : tout ce qu'il avait appris était pré- 
sent à sa mémoire. Il avait même composé des livres 
sur l'astronomie 9 la philosophie et sur les autres con- 
naissances relatives à la navigation^ et sur les phéno- 
mènes des astres^ enfin ^ depuis la prise de Gonstan- 
tinople, son père et ceux de ses ancêtres qui s'étaient 
succédés danslecommandementdeGalata , possédaient 
tous de grandes connaissances nautiques^ et étaient 
tous connus par leur talent^ en sorte que l'art de la 
navigation leur avait, pour ainsi dire, été légué 
comme héritage. On jugea d'après cela qu'il devait 



(i) Par les mers occidentales , l'auteur entend désigner la partie 
de la Méditerranée qui longe les côtes de la Barbarie. 

(3) C'est le célèbre amiral turk , connu des Européens sous le nom 
de Barberousse. 

Tome IX, , 4 
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être un homme de beaucoup de talent et d'expérience 
sur mer. Ainsi, en cette année même, à la fin du mois 
de dsou^Ihidja, il fut nommé amiral d'Elgypte ^ après 
avoir reçu l'ordre d y conduire les navires qui se trov*- 
vaient à Bassora, il partit d'Haï ep le {nremier jour de 
mouharram, en 961 (iS53% pour se rendre à Bassora. 
Il traversa le petit désert , et passa TEuphrate à 

gué, puis il se dirigea vers Jtouha Uj (Edesse ), où 
il visita la demeure d'Abraham, cjue le salut de Dieu 

l'accompagne! et il se rendit à Mosul s}>^yy après 

é 

avoir passé par Nisibin ^^x-w-^ , où il visita les tom- 
beaux des prophètes Jonas et des prophètes Djerjis 
(St. Georges ), que le salut de Dieu vienne sur eux ! 
ainsi que ceux du scheikh Mohammed-Gharabili^ de 
Fatih-Mousili et du cadi Bulban-Mousili. Ensuite, 
prenant sa route vers Bagdad, il monta vers Scunarcûi 

ij^ , qui dépend de la forteresse de Tékrit sJ^XJ 

Il marcha ensuite vers les lieux où se trouvent l'imam 
Aly-elhadi, et l'imam Hasan Askeri , et, ayant tra- 
versé la ville deAchihrwé'Maaschquk^jjjtAAj ^^Ic (1 ) 
sur la route du village de Hazi sSj^ > ^^ Kasr 
Scunakah aJwj^, il parvint enfin dans la ville 
bien fortifiée de Bagdad ^tj^b. Il traversa le Tigre 



(i) Ce nom qui sigbiEe les deux am&as j ou plutôt Vamant et 
y amante y désigne on ancien monument qui se Toît sur le bon] d» 
Tigre, au-dessus de Samarah , et|sur lequel on peut eonsolter la 
. description du pachalik de Bagdad par M. Rousseau, patg. S3. 
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qui esileSchath Ix^ (i) ou rivière de Bagdad, et il alla 
visiter le séjour du prophète Josué , que la prospé- 
rité soit sur lui (2^) , ainsi que les lieux où habitèrent 
VI^lam-Azem (3) , l'Imam- Ahmed- Hanbal , llmam^ 
Yousouf, rimam- Mohammed, l'Imam- Mohammed^ 
Ghazali , Yss ( Esaù ) fils d'îshak ^ l'Imam^Mousa*' 
Kadhim, Tlmam-Mohammed-Taki, Kambar-Aly, le 
schjeikh Abdou'lkadir - Ghilani , Djenid - Baghdadi 
connu sous le nom de Kédakhi, le scheikh Schabéli, 
, Sîrri-Sakti, Djélakh-Mansour, Baschar-Hafi, Djou- 
mard-Kasab, Behlul-Diwany, Faïz'ouI-ben-Ghayaz, le 
scheikh Schehab-eddin Schirwirdi et le scheikh Daoud- 
Tayi. Il passa ensuite devant I9 forteresse de Thcur 

j^\, puis il se dirigea vers celle de -Beir^x^ (4), d'où il 
alla devant le village de Mousajreb s^^^Z^^ il ti*aversa 
TEuphrate à gué, et se i'endit à Gharewwy ^y> 



(i) Le nom de Schath, ou plutôt Schath-alarab j c'est-à-dire, te 
fleuve des jirabes^ désigne le partie du cours infe'rieur de PEuphrate , 
après sa réunion àvecsle Tigre, jusqu'au golfe Persique. 

(3) Les Makométans ront en pèlerinage aux tombeaux des grands 
hommes et des saints , et ils visitent aussi les lieux où ils ont résidé. Ils . 
pensent , d'après quelques traditions , que Josué Els de Noun doit avoir 
séjourna pendant quelque tems à Babylone. 

(3) C'est un endroit au nord de Baghdad. Imam^Azerriy c'est-à- 
dire \t grand Imam y est le même que Âbou-Uanifa , dont les Othoj- 
mans suivent la doctrine , qui est celle des Sunnites. 

(4) Je pense qu'il faut lire ici Dir y ^ c'est-à-dire le Monastère , qui 

est effectivement un endroit voisin de Mousayeb , tandis que Bir est 
au bord de l'Ëuphrate , sur la route d'Halep à Edesse. On doit remar- 
quer à cette occasion que l'on trouve dans les noms arabes tirés du 
manuscrit de M. de Diez, beaucoup de fautes ou d'incorrections. N. du R. 
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c'est-à-dire Kerbéla %S y et 11 alla voir à Iinam-HoU" 

saïn les tombeaux des martyrs et les mouumeus des 
témoins (i). De là^ il se dirigea vers Schefateh ii\ii> 
et sur la route de Tchewerj^ , par Meschehed Jl^^U* 
Le second jour il se rendit à Hàireh ^j>}^ > c'est-a- 

dire Nedjef ^^ 9 où il alla visiter les prophètes 
Adam , Noc et Siméon ^ que le salut descende sur 
eux l et Mourtéza-Aly, que Dieu lui soit favorable. Il 
vint ensuite à Koufah ^^ ^ dont il visita les mos- 
quées ainsi que les autels des prophètes , que le salut 
soit avec eux ! et les demeures sacrées dcj Mourtéza-Aly 
etle siège de Kambar et de Douldoul. Il entra ensuite 
dans la forteresse de Housaïnieh jcCw»^ : chemin faisant 
il visita le lieu sacré des prophètes Zalkefl (a) Gis d'Aa- 
ron , que le salut descende sur tous deux ! il alla en- 

suite à Hillah Ùj^ (3), la résidence des seigneurs du 
tems (4)9 c'est-à-dire Tlmam-Mohammed-Mabadi ^ et 
rimam-Akily frère d'Ali 5 il visita les Mosquées Schems, 
puis il traversa de nouveau les ponts de l'Euphrate, et 
il arriva à Bagdad^ où on s'embarqua pour se rendre 



(1) Kerbéla est un lieu où un Els et beaucoup de sectateurs du 
Khalife Âly sont morts. Témoin est mb ici pour témoin de la vérité 
ou martyr, 

(a) Zalkefl ou Zoulkefl est nommé dans TAlcoran. 

(3) La ville de Hillah est bâtie sur l'emplacement et au milieu des 
ruines de Tactique Babylone, c'est de là que nous viennent toutes les 
briques cuites I couvertes de caractères cunéifoi^mes. 

(4) Seigneurs du tems , c'est une manière de désigner les bommes 
grands et illustres ou les personnages puissans. 
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À Bassora. Sur la route on visita Madaïn ^j>\^ , où 
on vit Tak-Kesra ^Sf^ (3 ^^ Kasr-Schah-Zénan 
^bj «li j^ , et nous nous rendîmes au tombeau 
de Selman le Persan (i). On cingla ensuite vers Ama- 
rah 5jW*, et on continua le voyage en prenant 

le chemin de Wasith JL-tj , par DséTdeh aS'S. En 
face de cette villle nous allâmes voir le tombeau du 
prophète Esra ( Esdras ), que la prospérité soit avec 
lui ! Nous nous rendîmes ensuite par les forteresses 
Idjel jssF' et Mizraah *=j V» pour aller ensuite à la 

forteresse de Sadr-et-^taubeh ijjxlt .jud 5 nous at- 
teignîmes ensuite le Tigre à Bassora et nous entrâmes 
dans la ville dans les derniers jours du mois de safar 
de l'année qui a déjà été mentionnée ( 961 de Thég. 
i553de J.-C.) 

III. Récit des événemens arrivés dans le pays de 

Bassora. 

i 

t m 

Le jour suivant j'obtins une audience de Mustafa 
pacha (2), qui , ayant vu l'ordre impérial dont j'étais 
porteur , me livra les quinze galères qui étaient dans 
le port. On radouba celles qui en avaient besoin. 



(i) Voyez sur Selman le livre de Kabous, p. 87 1, note i. G*est on 
livre de morale , écrit en persan vers la fin du douzième siècle , qui a 
clé traduit en allemand par M. de Diez , et publié par lui , à Berlin , 
en 181 1. Ce Salman , qui vivait du tems de Mahomet, est regarde par 
les Musulmans comme un très-grand saint. 

(3) Mustafa pacha était alors gouverneur de Bassora. 
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Nous trouvâmes quelques bombes chez les capitaines 
de vaisseaux, et nous les fîmes disposer dans chaque 
navii*e comme pour servir à mettre de l'eau potable (i). 
La saison favorable au départ étant encore éloignée , 
nous nous arrêtâmes pendant cinq mois en ces lieux, 
pendant lesquels nous visitâmes les mosquées de Mour- 
téza Aly ou d'Hasan Basri , de Talha , de Zobaïr et 
d'Ans 9 Gis de Malik, d'Abd-errahman , fils d'Auf, et 
des jeunes martyrs, que les bénédictions de Dieu se 
répandent sur eux, 

II m'arrlva alors qu'une nuit, dans un rêve, je vis 
mon sabre tomber, ^t comme le Scheikh Mouhï-eddin 
Arabi, que Dieu sanctifie sa tombe, m'avait raconté que 
le prophète (Mahomet), avait vu de même en songe 
son sabre tomber, ce qui avait amené la défaite de ses 
sectateurs, ce songe m'avait causé une grande frayeur; 
cependant mon cœur m'inspira aussi cette pensée , que 
le prophète avait prié, et que les guerriers de l'Isla- 
misme avaient remporté la victoire. Je commençais à 
prier lorsque je m'éveillai. Je ne racontai ce songe à 
personne, mais pendant long-tems j'en fus inquiété. 



(i) Ce passage présente quelques difficultés : ^\^^^, qui est dans Vo- 
riginal y est un mot qui m'est inconnu , mais StLwOA? signifie bombe 

et mortier. Il est probable] qu'il y avait . mivoL^^^ou plutôt , .. \ U\ 9 ^ 

qui signifie , d'après Golius , l'endroit des vaisseaux par où l'eau ^alée 
s'écoule I et suivant Giggéïus il signifie la coupe ou les vases à boire j 
dans lesquels on distribue l'eau douce ; la dernière signification , 
comme étant la plus vraisemblable , est celle que nous avons adoptée. 
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Il arriva par la suite^ que Mustafa pacha s'était avancé 
contre le peuple Monschaaschaa aJL»i^, pour, s'em- 
parer de la ville de Uarwizèh ^,jus> (i), et il m'en- 
voya avec cinq galères vers la ville Djéziréty^y^y afin 
que son pays ne fût point inquiété par Âlyan Oghlou 

vJ^j' V^TT^' Les troupes qui se trouvaient sur les na- 
vires partirent avec le ,pacha. Mais Dieu ne permit 
pas que la viUe £i^t prise , et plus de cent de mes com- 
pagnons obtinrent l'honneur du martyre. Cet événe- 
ment m'inquiéta beaucoup; je crus cependant que 
c'était là l'explication du songe que j'avais. eu. 11 était 
pour moi clair comme le jour, que le destin ne peut 
être détourné par aucune précaution comme dit Scheï- 
khy (2). 

« Ce qui doit arriver, arrive même contre ta vo- 
» lonté, que ton cœur soit ouvert ou fermé (3). » 

La saison du départ étant arrivée , le pacha fit partir 
un homme sur une barque de poste; cet homn^ ins- 
truit dans l'art de la i^avjgation était connu sous le nom 
de Schérif : il fut chargé d'aller à la découverte vers 



(1) Il y a ici une faute ; la ville dont il s*agit est Hawizah^ dans le 
Khouzistan. N. du R. 

(1) Scheïkhy est un des plus anciens poètes turks. Il a vécu du tems 
d'Orchan, le deuxième sulthan des Othomatis , qui a régné de iSaS à 
1359. Il vivait même encore sous son successeur, Mourad I^r. 

(3) Le cœur ouvert ou fermé veut dire joyeux ou triste , parce que 
dans la joie, le cœur se dilate , et dans la peine il se resserre. 
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le pays d'Hormouz. Lorsqu'il eut parcouru ces' côtes 
pendant un mois^ et qu'il eut apporté la nouvelle que 
les mécréans (les Portugais), n'avaient d'autres na- 
vires que quatre barques*, lesquelles encore n'étaient 
que des bateaux de commerce , les troupes s'embarquè- 
rent et on prit la route de l'Egypte. 

( La suite au prochain numéro. ) 



Notice de la grande Encyclopédie chinoise , intitulée ." 

Kou kin thou cbu. 



N ■ 



Le Khin ting Kou kin thou chu , ou la Collection 
impériale et authentique de livres anciens et mo- 
dernes , fut commencée au milieu du règne de Khang 
fai (vers 1680), dans Timprimerie de l'établissement 
Ou yng tian. On s'est servi pour cette vaste entre- 
prise de caractères fondus en cuivre. Tout l'ouvrage, 
qui n'a été terminé que dans le courant du siècle 
passé, contient dix mille. Aiuen, ou sections, formant 
trente-deux tian ou grandes subdivisions, dont voici 
les titres : 

1. Thian siangy Astro- 3. Ly fa. Chronologie, 
nomie. 4- ^'^" tching, Divina- 

2. Soui houng y Calen- tion. 

drier. 5. Kuenyu, Terre. 
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6. Tdhyfang ^ Divisions 19. Kin tchhoung. Etres 

mi] itair es etrépar tition vi vans . 

des garnisons. 20. Thsaomou, Plantes 

^, Chantchhouafiy Monts et arbres. 

et rivières. a i . King tsy. Livres et 

8. Pianij Frontières et littérature. 

géographie étrangère. 22. Hio yan, Commen- 

^. Houang ky y Empe- tateurs. 

reur. 23. Ouen^îb^ Eloquence, 

o. Koung wei, Palais. 24. Tsu hio , Doctrine 

j . Kouantchangy Offi- des caractères, 

ciers du gouvernement. 25, Siuan kiu , Promo- 

2. Kia fan , Instruc- * tious. 
lions domestiques. 26. Thsiuan heng. Poids 

3. Kiao if Lois de la vie et mesures, 
sociale. 27. Chy ho y Vivres et 

4- C^i^A^u, Familles et marchandises, 

généalogies. 28. Lii, Cérémonies et 

5. Jï/» .fzu 9 Occupations usages, 
humaines. 29. Loliu, Musique. 

6. Kouei yuan, Fem- 3o, Joung tching s Art 
mes. militaire. 

7. y chu y Arts magi- 3i. Thsiang hing, Lois 
ques. pénales. 

8. Chin ïy Esprits et 32. Khao koung, Ou- 
miracles. v rages publics. 

Chaque tian ou division est subdivisée en sections 
et chapitres. 
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- Il y a en tout 6,109 volumes, répartis en 5ao 
han ou enveloppes, avec deux enveloppes pour les 
index. 

Plus de la moitié des caractères en cuivre^ qui 
avaient servi à l'impression de cet ouvrage , ayant 
été usés et gâtés, l'empereur Khian lonng leur substi- 
tua, en 1773, des planches gravées en bois, avec 
lesquelles on imprima le Szu khou thsiuan chu , ou 
immense collection des Quatre Magasins, de lacpielle 
le P. Amyot a donné des notices dans le XIIP et 
le Xy* volume des Mémoires sur les Chinois. 

Kl. 



NOUVELLES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



Séance du 3 Juillet 1826. 

M. Heivry, professeur de langues étrangères à Londres, 
est admis au nombre des membres de la Société. 

On dépose sur le bureau des exemplaires du supplément 
à la Grammaire japonaise , imprimée aux frais de la Société 
par les soins de MM. Abel Rémusa t et Landresse. 

M. Stanislas Julien annonce que la publication de la troi- 
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sièxne partie de son édition de Mencius n'est retardée qae 
par la nécessité où Ton s*est trouvé de recommencer plu- 
sieurs planches Hthographiées. 

La rédaction des articles réglementaires adoptés dans 
la dernière séance est de nouveau soumise aii conseil ; elle 
est approuvée. 

M. le chevalier Alexandre Johnston adresse au conseil 
une lettre accompagnant le prospectus d'une traduction an- 
glaise d'ouvrages relatifs à l'histoire et h, la religion de l'île 
de Geylan : M. le président du conseil se charge d'exprimer 
KM. Al. Johnston l'intérêt que la Société asiatique ne sau- 
rait manquer de prendre k cette belle et utile entreprise : 
le prospectus est renvoyé à la commission du Journal, 
avec invitation d'j donner toute la publicité possible. 



OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 



Par M. Cousinery. Essai historique et critique sur les 
Monnaies d^ argent de la Ligue Achéenne, Paris, 182 5, 
in -4» — Par M. Michaud. Histoire des Croisades^ tome 
troisième , Paris, 1826. — Par la Société biblique de Paris. 
47 et 48* numéros de son Bulletin. 

SUR L'ÉTAT DE LA MISSION RUSSE A PÉKIlSG. 
Extrait d'une lettre de la frontière Russo- Chinoise. 



/ 



Les chaleurs ont été très-Fortes à Péking pendant l'été 
de 1824; en juillet, le thermomètre de Réaumur s'est 
élevé jusqu'à So" à l'ombre. Les inondations et les mau- 
vaises récoltes, qui se sont succédées pendant trois ans 
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de saite , ont occasionné dans cette ville une cherté ex- 
traordinaire, et la mortalité j a augmenté. L'emperear actuel 
de la Chine est bon pour son peuple (i). Soung ichoung 
thang^ est son premier ministre (2). Le premier person- 
nage après lui est le petit-fils du ministre et général 
AgouL Maintenant il n'y a plus à la cour de personnes 
aussi puissantes ,. que sous le règne de Kia khing. La 
langue mandchoue est presque tombée en oubli. La disci- 
pline militaire s'affaiblit. 

La mission russe jouissait de la bienyeillance du gouverne- 
ment chinois et d'une tranquillité parfaite ; elle se compose 
maintenant de l'archimandrite Pierre Kamenskj, des hiéro- 
monaques Benjamin Moratchevitch et Daniel SiyilloT^ des 
desseryans Nicolas Yoznessensky (et Alexis Issakor, et des 
étudians Joseph Voitsekhovsky, Zacharie Leontievsky et 
Conrad Krymsky. 

Le monastère de l'Assomption s'est accru de plusieurs 
maisons dont la mission a fait l'acquisition , et l'archiman- 
drite se propose d'y ajouter une chapelle , pour y placer 
d'anciennes images. Il se loue beaucoup du zèle, dont le 
commerce de Kiakhta et particulièrement M. le directeur 
GoliakhoTsky, ont fait preuve ^ pour Tornement des saints 
temples de Péking. 

On se propose d'employer dorénavant la langue chinoise 



(i) Le nom des années de son règne est Tao kouang^ (splendeur 
de la raison ) , mais ce n'est pas 'son nom propre. Il en est de même 
pow les déhominatrons de Khang hi , Young tching , Khian loung, 
Kla kbing et d'aulres , par lesquelles nous désignons en Europe les 
empereurs célèbres de la Cbine. Kl. 

(3) G*est le même qui en 1794 avait reçu à Je hu l'ambassade àjt 
lord Macartnevy et qui fut désigné en 1816 pour recevoir lord Amberst. 
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au lieu ^e Vîdiôme slavo-russe , pour la célébration du 
service divin , et l'hiéromonaque Daniel s'occupe de traduire 
dans cette langue les principes de la foi chrétienne ; les 
étudîans de la mission font des progrès dans Tétade des lan- 
gues chinoise et mandchoue ; cinquante fables d'Esope 
viennent d être traduites en chinois. 

Les membres de la mission qui résident près du couvent 
de TAssomption, ont planté plus de cent arbres autour de 
leur habitation , savoir : trois cyprès à écorce blanche , 
trente grands genévriers {juniperus major )^ dix cèdres, 
quarante saules pleureurs, seize peupliers noirs à feuilles 
grandes et petites, et quelques acacias chinois appelés 
houai chou (i). 

Il ne restait plus àPékingque trois missionnaires portu- 
gais, l'évêquePie et les PP. Ribeira elGau. Leur congrégation 
se compose de moines chinois ; quoique l'on tolère la reli- 
gion chrétienne en Chine , il n^est cependant pas question 
d'y recevoir de nouveaux missionnaires. 



(i) M. yalmont de Bomare prétend qae c'est Tacacia véritable» 
appelé par Linné , mimosa nilotica. Le P. Cibot ( Mémoires sur les 
Chinois, XI, p. 49^) l'appelle pseudo acacia. Le dictionnaire da 
P. Basile de Glémona, imprimé à Paris en i8i3t par les soins de 
M. Degoignes fils, explique (pag. 3i5, n» 4440 le caractère Houâi ^ 
par : v Arbor acacia similis , ex cujusjloribus fit tincturaflavi coloris. 
— M. dïorrison traduit le mot houai chou, par ash treé\ c'est-à-dir^ 
frêne» ^-Y tu. M. Vladykin tû'a dit qu'on appelait en russe ITAHMIj 
{plim ), l'arbre que les Chinois nomment Houai chou et les Man- 
dchous Kkouaisé. Mais le mot plim ne se trouve pas dans les diction- 
naires russes, et le frêne s'appelle en russe HCb ou RCQWh {yas ou 
yassen). D'après la description que les missionnaires donnent du 
houai chou, cet arbre 4ie peut être le frêne. Je crois donc queM.Mor-* 
rison s'est trompé. Kl. 
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Parmi les grands personnages qui sont morts récemment 
a Péking on cite: Chijré^ prince de première classe, on- 
zième fils deFempereur Khian loung, et oncle de Tempereiir 
actuel; Mian eljre^ prince de première classe et petit-fib 
de Khîan - loung ; Sou tlising vang , prince de première 
classe ; Young heile, prince de troisième classe. Tous jonis- 
saient d'une grande considération et remplissaient des 
charges publiques. 



Politesse et probité des C/ùnois envers les étrangers. 

Extrait d'une Lettre de M. Davis , datée de Canton , le 

20 janvier i8ti6. 

J'aurai beaucoup de plaisir à vous procurer les livres 
cbinois dont vous avez besoin. Mais, pour me mettre dans 
le cas d'obtenir pour vous les plus belles éditions ^ au 
meilleur marché possible , il faut attendre le retour du 
Docteur Morrison , qui aura lieu au mois d'ao&t prochain : 
car , quoique j'aie acheté dans mon tems assez grand 
nombre de livres chinois , je ne connais pas , aussi bien que 
le Docteur, les vrais moyens de se les procurer sans courir 
le risque d'être trompé de plus de cent pour cent par les 
vilains fripons de libraires. Cette circonstance ne me re- 
tiendrait pas dans mon propre caa, mais quand on exécute 
des commissions pour un autre , il faut considérer un pea 
les dépenses*. Je ne manquerai pas de faire soigneusement 
collationncr les livres, selon votre désir; depuis que vous 
avez vous-même éprouvé les fourberies de nos amis, qui 
parlent si bien des cinr/ tchhang^ c'est-à-dire, sin la com- 
misération, i la justice, li la politesse, /cA/1a science et j/n la 
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bonne foi, nuis qui ne les pratiquent pas le moins du monde. 
Si l'on voyage ^ans leur pays, on j meurt presque de faim; 
f oilà leur commisératiQn. Quand on leur donne la moindre 
confiance 9 on est trompe; voila leur jiustice. Si tous vous 
P^ODÇieaez dans leurs rues, vous êtes toujours insulté, et si 
Von en montre du ressentiment , quelquefois salue de grands 
coups de bambou pour vous apaiser; vtHlà leur politesse. 
Ils. disent* ces savans-ylà, que la Chine est au milieu des 
quatre mers ( i ) ; voilà leur science : et de l'empereur 
jusqu'au paysan , il n'y a pas un individu chinois qui ne 
soît menteur ; voil^ leur admirable bonne^foi- — Je re- 
grette beaucoup le petit obstacle qui s^est opposé à ce que 
votre demande reçût une prompte exécution , car je con- 
nais la vérité de la maxime lixat ^(xpiïtTçç ylîixipwrepoiif mais au 
mois de novembre , au plus tard, je pourrai vous envoyer, je 
n'en doute pas, la liste complète de vos livres. — Pendant les 
intervallesde mes devoirs officiels, je cultive, il &ut l'avouer, 
arèc plus de zèle que de succès , les lettres chinoises ; mais 
j^attends, après mon retour en Angleterre, ce complète loisir 
qui est indispensable pour faire des découvertes considé- 
rables dans ces pays presqu'inconnus. A présent j'emploie 
principalement mon tems a recueillir des notes qui seront 
une fois, sivita suppeditet^ les matériaux d^ouvrages peut- 

éure intéressans. ^> 

W. Davis. 



Le roman chinois des Deux Cousines^ traduit par 
il. Abel-Rémusat, est sous presse depuis plus d'un mois. 
£e traducteur ^ déjà fait connaître plusieurs parties de ce 
roman , par des lectures à la Société Asiatique , ou dans di- ' 

» 
(i) Szu hai ou le» quatre mers^ est une expression ordinaire pour 

dtsîgner Tempire chinois. Kl. 
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▼erses autres réunions littéraires ; elles ont été entendoet 
partout avec le plus yif intérêt. Cet ouvrage fera mieult 
qu'aucun autre, connaître avec exactitude , les mœurs , les 
habitudes, la tournure d'esprit, le caractère national et 
social du peuple cbinois , dans son intérieur et dans les 
actes ordinaires de la vie. Il présente une suite de tableaux 
de famille et de peintures de mœurs , que Ton cherche- 
rait vainement dans les relations des voyageurs. 11 for- 
mera 4 Tol. in-i 12 , et sera précédé d'un discours préliminaire 
dans lequel le traducteur exposera son opinion sur les pro* 
ductions de ce genre, et sur la manière de les traduire. 



Les jeunes Égyptiens dont nous avons annoncé l'arrivée 
en France dans le cahier précédent , sont depuis quelques 
jours à Paris , et ils occupent le bâtiment destiné à leur servir 
de collège. M. Jomard, membre de l'Institut, en est le ^x- 
recteur j et M. Agoub , professeur distingué , et membre du 
Conseil de la Société Asiatique , est inspecteur général des 
études. 
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Miroir, des pays 0^ relation des^\ Vqyages de Sidi 
Âj-y^y d'Housàin, fi^ommé' QrilUMiirefnent Kaiibi 
JRou^y (unirai de Soliman JI^ traduite sur la wr^ 
sion allemande de M. de Diez, j^ar M. Mo¥its;Hj;^^ 

(Stirte:) ' 

•• -Il 

. jy. Récitées ét^énemens arrivés âansUpays d'Homtùuz. 



Le i" du mois de schaaban de la même anoée . nous 
partîmes de Bassora. Le paclia avait envoyé le Sché- 
rlf, dont j'ai déjà parlé, avec son navire de poste, ppur 
nous accompagner jusqu à Hormouz, Nous prîmes notre 
route par Mihrezi sSjJk^ ^^ ^^^ sur le Schath-alarab 
s^^ï jûL^ nous arrivâmes kAhbadan ^^y^^y et Ton 
se rendit au tombeau de Khidhr (Elie) , que le salut 
soit sur lui. Nous fîmes ensuite voile dans, la mer à^Hor^ 
mouZf et nous parvînmes à l'île Kharékeh à^yS^ sur la 
côte de Douspoul Jji*^j^ et de Schouschter J^^^ , où 
nous visitâmes les tombes de l'Imam Mohammed-Hanéfî 
filsd'Aly, etks disciples martyrs, que Dieu les comble 
de ses bontés. Nous arrivâmes à Rischeher r^.j 9 
ville de commerce dépendante de SchirazyjJté quî 
Tome IX. - 5 
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appartient à la Perse. Nous abordâmes en mer an 
vaisseau marchand pour connaître quels étaient les 
desseins des ennemis ; mais on n'obtint aucun rensei- 
gnement. Enfin, on se rendît à la ville de Katif^ ^_^ ^s 
dftns les environs de Hcuijr J^i c'est-a-dirc de Lah" 
sa, Umo?^ en Arabie. Nous rencontrâmes dans ces pa- 
rages un autre navire marchand, et, nous étant portés 
à sa rencontre I n<His n'en reçûmes encore âncnn ten- 
seîgnement. Nous ftmes yollt ensuite vers Bahnûn 
^j«î j et nous eûmes une entrevue avec le comman- 
dant Réïs Mourad. On lui demanda aussi des nou- 
velles, et il nous répondit qu'il n'y avait aucun mécréant 
dans ces parages. A Bahraïn on remarque un prodige 
bien rare. Lorsque les marins prennent une outre et 
la plongent environ huit à neuf toises dans lamer^ 
elle se remplit d'eau douce (i). Cette eau est apportée 
à Reïs Mourad^ qui en boit dans tous les tems ^ en été^ 
elle est plus agréable et plus fraîche. 

Reïs Mourad , par politesse , m'envoya un peu de 
cette eau, qui, en effet, était excellente. I^a puissance 
de Dieu est infinie, et sa grandeur n'a pas de bornes. 
Dieu est puissant sur toutes choses (2). Selon l'opinion 
des habitanS) c'est à cela que fait allusion le passage 
suivant : // a réuni deux mers ( une douce , l'autre 
salée ) dans les mêmes bornes (3). J'is croient aussi que 
c'est là h cause de l'origine du nom de la ville de 



(i)Tftvemier mconte la même chose dans la relation de son voyage.- 
(3) KofVli /Sur. Il , V. ao et ailleon.— (3) Korau , Sur. XXV, t.-SB. 



( 67 ) 
Bakhiïn(i). Bref, nmis paritmêfi pour )ion« rendre à 
111e dti Kais ^j^y ou Vancien Hornwuz j^j>^ Ju.it (iî), 
enauite à ÏÛe Serakhieh i^y^ et à' quelques autnes^ 
tles^de la mer /^e/té,{o'e3t^-dire dans la merd'Hormoùe/ 
sans qu'on pût obtenir k moindre nourelle. Ayant 
fasse dt^BuiHormiouZy le Schérif qui nous avait servi 
de conducteur depnil Bassora fut congédié , et une 
lettre fut envoyée à Moustafe-Pacha pour lui annon- 
cer que nous avioâsipiitté Hormouz en bonne santé 
et en bon état.Kous passâmes devant les bourgs qui se 
trouvent sur la côte deDjoulfarj^^i^et deZjjfaicK^^U»,. 
et qui sont connus sous les noms de Kùnzar Ajà^y 
et de JLeimeh è^i Mais auîssitôt que nous fûmes dans 
les environs de la ville de Khourfikan ^jlCijj^ c'est- 
à-dire le quarantîèitie fOûr.-^dé notre, voyagé', qui était 
le 1 o du bienheureux mois de Ramadan,' par un téms ei- 
trémèment clair, nous rencontrâmes les vils mécréans 
(les Portugais ). Ils avaient quatre barques, grandes 
comme des harraka (3) , trois ghourab ou gros 
navires (4), six feirawe/. poi-tugaises.et douze aja- 



(i) Ce qui signifie en arabe Us deux mers. — (2) Hormouz fiitco - 
qnîs en l'an i5o8, par Albùquetqne , qui, en la même année, fut 
nommé viee-roi des Indes , à lapûoe de Don d*Akneyda. 

.(3) A^^U ou AûbjJI ^i expliqué dans le dictionnaire par barque; 
U y en a de grandes t$. de petites. Clans la langue jaautique des Égyp- 
tiens , oe mot signifie un navire de guerre d'une eertaine grandeur. 
Karaka paraît être le nom d'un grand navire en usage dans k mer in- 
dienne , peut-être au lieu dCAÏ!^ fautiil lire C^^ frégate. 

[i\ ,^^ I yî est une espèce de navire en usage dàn» U mer de» Indes, 
n y en a* de giandi et de peliu; les grands ressemblent k de grandes 
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très ghauraby cV^t-à-dire galiotes à rames. Lenr flotte 
enfin se .coni[»osait de vingt-cinq navireêqui fondirent 
.sar nous. De noire cât« nous .hissâmes de suite Jes 
voiles 9 relevâmes les ancres, préparâmes nos armeAî 
et attendîmes en nous confiant dans la grâce de 
Dieu, et en nous recommandant à la protection des; 
grands prophètes et des vénérables saints. Noaa le«* 
vâmes les pavillons sur les mâts \ les étendards fa** 
rent aussi déployés : nousinontrâmes beaucoup d'éncr-» 
gie et un zélé général , et nous commençâmes de suifie 
lecombat en poussontjc cri dé guerre musulman (i)j 
La/^i;âiionade et la fusillade furent si vives qu*ii eét 
impossible de les décrirei. Enfin, aveic laide de DieUy 
un de leurs galions fut si endommagé qu'il échoua sur 
l'ilc de Fàkh^alasad JuJ^t ^^Xi , et qu'il coula a fobd. 
Messilti a dit (2): 

a Les yeux des étoiles n*ont peut-être jamais %1I 
7) de si grands malheurs; je ne sais pas comment. je 
n dois fcxposer des évéïiemcus si remarquables. »r» 

Enfin, le combat fut vii jus^qu'au soir. Mais lorsque 
la lanterne de l'amiral eut. été allumée, l'^P?>J§Ide8 
mécréans eut peur, et fit donner le signal de la retraite 
à ses navires. Les barques étaient criblées, c'est-à-dire 
que leur armement était abimé ; il les fit condnîre.ï 



lÊk^tÊ^^.» ■■ « ^ il 



galères ; les petits sont «ksignés ensuite comme galiotes à rame ou de* 
demi-navires k rame. Notre auteur n'avait donc que quinze galèrei à 
opposer nux vingt-cinq navires des Portugais. Au lieu «le ghourab, 

liadji KiiaTfa écrit .«^1$ galion. 
(1) ^ilah aAbar, Dieu est grand, 
(a) Messihi vécut sous Bajaset H, qui a régné de i48't ViSia. 



]a remorque vers ffomiouz'^our y être radoùlirées , et 
toute la flotte disparut. Sous -les auspices dé nôtre 
empereur , par la grâce eft le secours dé Dieu; les x 
inécréazis furent vaincus et lés ennemis de la religion 
obl^és de prendre la fuite. Enfin la nuit devint tout- 
â-fait obscure 9 et, pendant qu'à la surface de la 
mer, il avait régné jusque-jàûne espèce decalme^ il s'é- 
leva tout-à-coup un vent tîrès-fort, et Içs-voîlés furent 
déployées. Au point du four, nous nous trouvâmes 
proche delà côte 5 nous nous servîmes, pour réparer 
les navires, de feuilles (i), ettious continuâmes notre 
TOuU^ dans le golfe pendant qû/il tombait beaucoup de 
plufe. Le jour suivant noirs nous avançâtnes dans la 
haute mer : puis, àyaht changé de direction', noàs 
continuâmes nôtre route. ' 

Lé jour suivant nous vînmes à la ville de Khourfi" 
han, où les troupes prirent de l'eau. Ensuite nous par* 

vînmes à la ville d'Omman jjW*, dans le pays d'Om- 
man; on l'appelle aussi Schihar Asr^l Enfin, ayant 
'avancé pendant dix -sept jours, et nous trouvant le 
26 delTieureux RamadaDT^'qïïî était la nuit de kadr 
( du destin ) (2) , dàiis' les environs de la forteress,e 
de Maskat et de Kalihat ^\^ , l'amiral de Gowwali 

(Goa' ) '»j> , fils du Ghuwemndor (3) , au poiut du 

iii -^ 1— : — : \ L \ : \l^ 

"(i) 1)es Teuîllcs de métal, sans cloute. 

'. ■ . • • • • . 

' (a) Lès Musulmans lui ont donné ce nom parce qu^ils croient que 

Dieu exauce toutes les prières qu'on lui adresse pendant cette nuit. 

(3) Goa fut pris en Tan 1 5 lo , par le vicenroi Albuquerqae , qui mou- 
rut en décembre i5i5. Il eut pour successeur Soarez et Segueîra. Gho' 
vt;eràadort$i s^ns doute dérivé àegubernator, ou plutôt du motportu- 
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jour sortît de la baie de Mashat, avec douze grandes 
barques (navires de guerre ), et vingt-deut ghùùrab 
(pavires à rames ) ^ ensemble trente-quatre navires 9 
et avec un grand uombre de soldats, et fît voile vers 
nous, c'est-à-dire que les barques et les galions cou- 
vraient la mer> ils déployèrent leurs grandes voiles , 
et leurs flammes. Us lâchèrent les bordées dé leurs 
Karawelles y ornèrent leurs vaisseaux de pavil- 
lons, et s'avancèrent sur nous. De notre côté noos 
nous confiâmes à Dieu , et nous attendîmes le com- 
bal sur la côte. Les barques arrivèrent et jse pla- 
cèrent' près des galères et il en résulta un c^bat 
très-vif au canon et au fusil, av;ec des flèches et m sa- 
bre. La mêlée fut terrible, le carnage au-dessus de 
toute descriptiou. Par exemple , les Schaïka avec des 
sabords couraient sur les barques comme des pointes 
de sabre (i)^ les saïques démasquèrent ensuite leuis 
lar^jes sabords; les mé<créans, tjrant de toutes parts, 
même des hunes , avaient, pour ainsi dire, transformé 
nos galères en des porc ^ épies (2) ; ils lançaient sur 

gais GrQvemador. On peut lire de plus grands détaib sur les exploits des 
Portugais dans V histoire de la découverte et conquête des Indes, par 
M, t/ssieux, ^ Bouillon et & Paris, 1770. 

(1) Les Schaïka , appelés cltts «ojms des SaYqucs, ëtaîent sans ^kmtt 
pontés f et avaient des sabords sur les côtéi. L* auteur n*a pas parlé au- 
paravant de ces Saïques des Portugais , à moins qn^il ne les ait com- 
prises parmi les vihgt— deux ghourab, dont il est question au haut de 
cette page. Au surplus , tout le passage n*est pas clair ; Tauteur suppo- 
sait probablement que ses lecteurs connaissaient la construction et la 
forme de ces différentes espèces de navires. 

(a) Les galères des Musulmans ressemblaient à des porc-épics, parce 
qu*on était obligé de se défendre de tous les c6tés contre les ennemis. 
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nous une grêle dç pierre» groësèscôtùine le poing, et 
, comme dit Yétimy (i): 

a Les coups et les pierres pleuvaient ; chacun fut 
» blessé sur la mer. » 

Une de nos galères fut brûlée pAi* les bombes , et 
Dieu. vx)nlut qu'une barque eût le même sort. Cinq 
barques et cinq galères échouèrent sur la côte et furent 
détruites. Une barque, que la force des voiles avait 
fait talonner sur les rdches y fiit submergée ^ enfin ^ de 
chaque côté, les troupes furent harassées, et les ra- 
meurs ^ soit par la fatigue de ramer, soit jà cause de la 
force qu'ils étaient obligés d'employer pour aller contre 
le courant , soit par le canon , étaient épuisés. La né- 
cessité nous avait obligés de combattre à Tancre. Les 
bancs des rameurs étaient vides. Parmi les capitaines 
desgalères qui périrent , AlemschahReis^Kara Mous- 
ta£i , Kalfat-Mïiis^, et le chef des volontaires Durzi- 
Moustapha-'Begh, tombèrent au pouvoir de l'ennemi ; 
parmi les autres guerriers et marins égyptiens, il y en 
£01 aussi environ deux cents de prisonniers; pour les 
rameurs qui étaient Arabes , ils s'étaient sauvés à terre. 

Un grand nombre d'Arabes de l'intérieur vinrent 
en ce lieu^ offrirent des secours aux sectateurs de l'Isla- 
misme, et leur enseignèrent la route qu'ils devaient 
tenir par terre. Ils firent aussi prisonniers les hommes 
qui se sauvèrent des barques naufragées des vils mé- 
créans , et, comme parmi eux il se trouvait des Arabes, 



(i) Yétimy vivait sous Sélim I» qui a r^gnë depuis iSia jusqu'en 
iSao. 



/ 
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ils furent conduits à terre et transporté» en Arabie. 
Dieu sait que je me suis trouvé avec lé défunt Khaïr* 
eddin-jPacha.dftn^,les CQmh^Uà'ulndria^ de Touria et 
de Vjendral; mais je n'ai jamais vu de combat naval 
aussi terrible ! Enfin la.nuit arriva. 

L'ennemi(]) ce retira dans legoIfed'ZTonTiofizj mais 
il s'éleva un si grand vent, que les.barques laissèrent 
tomber les deux plus grand€;s ancres, et qu'on fut 
obligé de lier les , gouvernails* Les ghourab ( gros 
navires) furent remorqués et embossés verslac&te (a). 

Les ancres .des, galères se détachèrent. L'équipage 
était faible et cependant il fallait quitter la côte, et 
Qn fut contraint,, bon gré mal gré, de mettre sous 
voile. Nous fûmes donc cette nuit éloignés de l'Arabie 
et emportés dans laji^ute mer, c'est-à-dire dans la mer 
sansl^ornes, et ppus voguions dans la direction du vent. 
Enfin , nous arrivâmes à Berdjasch {^/^j>y dans le pays 
ApKipnp,n ^j^j^\ cette côte n'a point de rade. Aussi- 
tôt qu'on eut reconnu la côte, on changea de direction 
et on courutpei^dant quelques jours dans l'incertitude^ 
ji^squ'4, ce qu'enfin nous arrivâmes à Kidjf-Mekran 
^\j^, ^é?^9 dans le.pays.de Mefcran; il était nuit et il 



(i) le mot ennemi est seulement soiu-entendu dans Torigmal. 

(d) Ce qui est dit ici de k retraite dans le golfe d^Hormouz , jusqu'à 
la condaitc des ghourab sur la côte, ne peut se rapporter qu'aux Por- 
tusaif > parce que notre amiral n'avait ni barques ni ghourab. Il fai|t 
que ce soit une notion qu'il ait reçue plus tard et qu'il a placée ici ; ce 
n'est qu'en parlant des galères qu'il Fait mention de sa propre flotte^ 
qui était réduite à neuf galères , qui devaient se trouver en assez manr 
vais état. 
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pe i)OU$ fut pas possible d^atleindre là -câtei) 'Lies fiants 
Donc .jetèr«nJ;: pendant ]a nuit en pleme mer; nousi at- 
tendîmes le point du four pour faire roote ^e suite ; 
mais les équipages étaient épuisés de fatigues.- En- 
(in, après avoir épt'ouvé . miltA besoins et >mille peig- 
nes., nous arrivâmes le matin' suivant sur la code. 
, Nous nous trouvions dans lé lien connu sons le nom 
de Schahbar .y^'^ y Â\ y avait là un paquebot avec 
quelques, troupes àe marine, et un corsaire: Aus- 
sitôt que leurs vigies nous reinarquèreiit , leur équi- 
page se réunit sur le pont. Peu aprèîs des hommes at"-^ 
mes se mirent en mer; leurs capitaines vinrent à notre 
bord et se déclarèrent Musulmans. Comme noqs n'a- 
vions pas une goutte d'eau sur nos navires , les capi- 
taines nous indiquèrent. le chemin qu'il fallait tenir 
pp;ar en ayoir, et nos soldats trouvèrent une nouvelle 
vie, au moment même où.ils étaient d^jà prq^que morta. 
: Cejourétaitprécisément celui du ^àïram, et.comme 
nous avions trouvé de l'eau dans ces environs^ ce fut 
UDÇ vraie . fête pour nous. Les capitaines dont, nous 
venons de parler furent nos conducteurs. Nous nous 
rendîmes à Kéwadir j^>y ville de commerce. Le 
peti'plë sé'tiômdQie ici Beloudj '^^y, léyvt souverain 
était Mélik-pliélar-eddin, fils de Mélik-Binar; te 
commandant de Kéwa<iir vint à.bord ,,,]D0ii3 jtémoigna 
de bonnes intentions envers notice illastre empe- 
reur/ Soliman I*' )v'et boûs dit qu'avant que la flotte 
( turque ) se mt approchée d'Jjfor/npi/f , il avait eu- 
vojé des Qavîres avec.des provisions, et des hommes , 
mais qu'ils n'avaient plus trouvé la flotte en ces lièitx. 
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et que ckaquc.ibis que I» flotte de l'empereur viendrait 
à Hormouz, il enverrait cinquante ou soixante nayiirés 
avec des provisions. Ayant fait beaucoup de promesses 
de rendre toutes sortes de services ^ on lui répondit : 
pLes affaires dépendeaÉ du tems. Si la volonté de Dieu 
»le veut; soyez prêt lorsque l'occasion s'en présentera.» 
En même tems j'envoyai une lettre à Mélik-D'iélal- 
eddin et \e le priai de nous donner des pilotes : il 
nous en envoya un expérimenté^ et il témoigna son 
obéissance et sa soumission pour notre sérénissime 
empereur ( Soliman I" ) ( i ). 

y. Bécit des événemens arrivés dans 1^ Océan Indien , 

Confians dans la grâce de Dieu , nous mîmes à la 
voile du port de Kéwadir dans l'Océan Indien avec 
neuf navires \ le vent parut assez favorable , et nous 
reprîmes notre chemin du côté de TTemen , en di- 
sant avec Médjati (2) : 

a J'ai lancé sur la mer le navire de mon cœur vers 



(1) L'empereur des Othomans de cette époque , SoHman I^r, étjût le 
prince le plus paissant de l'Orient et de l'Occident , et il avait déji en- 
Yo jë Bts flottes dans les mers de l'Inde , pour en chasser les Portugais 
qui tenaient les princes Indiens sous leur joug. Ceci engagea ces princes 
à témoigner leur attachement pour la Porte-Othomane. Notre aateor 
le mentionnera encore souvent sous le nom d'ohéissance et de êour 
mission ; outre cela l'empereur turc était considéré comme khalife , ce 
qui lui donnait une grande considération. 

(a) Nédjaty est on poète tare , qui mourut en l'an iSoft , sous Ba- 
jaset II. 



» la rehiQ4^iaEi/Ç8;:peiisées ( i). Amitfi quoi qu'il arrive, 
» dis^as.rDieiuaCcQrdci^B-rnQus le succès! » 

Nous étions depuis quelques jours sur la mer, lors- 

qu'étaut j^rèS'de Rais^alhiadd S^\ ir^}j, le Damaniy 
c'est-à-dire une violeûle teba[>éte s'éleva ; ce genre d'e 
tempête est counti sous-le nom de ietnpéte detélé^ 
phanti eUe souffle de l'ouest. Nôiis- famés obligés de 
lutter contre cette tourmente affreuse s mais il ne nous 
fut pas possible de déployer les voiles, pas même celle 
de misaine : comme dit Yétimi : 

u Le navire du cœur tomba daqs une mer qui n'a 
» point de côtes. Il n'y avait pa^dé voiles qui pussent 
n servir dans Une telle téUipéte. n 

La bourasque nous empêcha àe fermer l'œil : les 
tempêtes qui ont lieu dans la mér occidental (2) , 
ne sont que des parcelles de poussière en comparaison 
de celle-^ci « et les vagues de ces tempêtes, semblables 
à de petites montagnes, n'étaient vis-à-vis de celles-ci 
que de petites gouttes d'eau. On ne pouvait distin- 
guer st nous étions dans le jour ou dans la nuit. 
Gomme nosnavires étaient en très-oiauvais état , nous 
jetâmes à la mer tout ce qui se trouvait de provisions 
et d'effets lourds. Nous nous rappelâmes alors l'ex- 
pression de Hafiz (3) : 

tf L'obscurité de la nuit, la crainte des vagues et 



(1) La reine des pensées. Uaiiteur sous-entend ici sa pensëe finYo- 
rite , qui était le retour dans sa patrie. 

t^) La mer occidentale , c*est la mer Méditerranée. 

(3) Mewlana Schems - eddin Mohammed Hafiz : c*est un poète 
persan renommé, qui mourut en Tan i388, ou comme d'autres le 
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i> des gouffres, aiBigent le cœur. Comment les gens 
» volages, assis sur la c6te, peuvent-ils se faire une idée 
» de notre position ?» : 

£n(|a, bon,àcé nkaLgré, nous lûmes forcés de nous 
soumettre à la tempête et de nous abandonner à la 
misf&ricorde de Pieu. Nous eûmes recours à la grâce de 
Dieu , et nous mimes uOs espérances dans la protection 
des grands prophètes et des vénérables saints. Tantôt 
nous consolions nos cœurs affligés en disant aveçYétimi: 

«Ne tombe pas dans la mer du cbagrin, il y a beaucoup 
» de tempêtes qui passent. Aussitôt que les malheurs se 
)» présentent, abandonne-toi avec fermeté au destin. » 

Tantôt, pour calmer mon cœur affligé, \e me rapr 
pelais les ve;rs suivans : « Viens , ô mon cœur ! ne 
M tombe pajs dans le gouffre du chagrjn , sois épa- 
n noui comme l'Océan (i) ! Laisse gronder la tempête 
D pendant quelques jours; elle passera, elle ne peut 
j> durer toujours. » 

Pendant di^ jours il régna dans l'Océan Indien des 
tempêtes violentes et des pluies continuelles ; nous ne 
vîmes pas un seul jour serein. Je donnai le conseil à 
ceux de mes compagnons qui se trouvaient avec moi 
dans le navire, de se tenir prêts et d'être sur leur garde. 
Si Dieu le veut, leur disais-je,. nousi en sortirons 
heureusement. .,, 



veulent en i394* Ces deux vers se trouvent à la première page de la 
collection de $es poistcs'; iU étaient pleins de fautes dans le manuscrit 
de Katibi-Roumi. . '' 

(i) Cette comparaison vient do ce que le cœur, contracté par la tris- 
itt&tf s*ép«fcDouit «I Bo dîUte dans la joie. 
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.^Nods îriines, pendant cei> jours là^ des polssoiis qui 
éto«etnft)aûfisLlpiigsiqtte!€leii|&>.gailéi:«e8^ -ct^aix-tdelài'Les 
pUotes dirent:. Ceoî; é6tunsîg[Be'de:hon&éui;; dissipes 
vos craintes! En effets nons nous :aperça&m.es bientôt 
de la marée i Pendant qu'elle était à s'a plus grailde 
hauteur , nou» i airivâmes - auprès : 4u »gt>lfe 'T<cheke4 
^x^yOd nious aperçûmea^dés. signes de beau tems tefe 
qu£ des dkévau]^ s marins^: :dé gifds • cferpens ji dés i/or- 
tues et des plantes marinesvdLa^oobleurdeila mer était 
changée, c'eât-^à^dire i|u'eU«: etaiti devenue blanchâtre. 
LeA pilotes! l'ayant remarqué, ils s'éwiéreikt : «Dans la 
» mer -defjndes. les. gonflées voisins de la terre fermé 
D.sont dangereux. On trouve de- tels gouffres sur les 
» côtes* et s^ lefSTivages dé' Gherdefoun A^^^ ( i) , 
Ml. dans .le pays de jffa6e^c4^-(Aiyssinie)»wj5*^j '•élt.vcps 
» le golfe, .de Tcheked y dans» les environs éa^Sâi'd. 
» «xl«». Les navires qui s'en approchent ^ ne peuvent 
9) être sauvés.: » Ils ajoutèrent que» ce' qu'ils avan- 
çaient était Kippprté dans lés livres de navigation^ On 
sonda la mer et on trouva le fond :.à cinq toises^ 
Alors on ploya la vdîle du milieu. Partout où il y avait 
peu d'eau ; nous nous arrêtâmes et nous descendîmes 
la grande ancre pour nous fixer autant que possible en 
ceis endroits. La tempête dura, encore toulj.le jour et 
tonte lânuit^j6pfin> par la grâce de Dieâ, le tèms du 
reflux arriva. La tempête céda , c'est-à-dire- qa!elle 
diminua^ nous laissantresp'ôir des'àpaîsettout-à-fàît et 
de nous laisser continuer notre- route. Sbhdi dit (2) : 



(i) Gherdefoun est appelé Garde fuy sur les cartes des Européens, 
(a) 4$o^£f/ était un poète contemporain de râiitéùr. ' 
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« Lance clans lai mer de l'amoar l'esqaif de ton 
» existence. Les onngans présent. 11 dépend dé Dieu 
M de les apaifer^ ne crois pas, 6 mon'coBfùr; qu^il dé- 
n pende de Iftivaipéte.- »- .'..:. 

Le jour suivant ^ vers le matin , nous f hnes ub 
liouvement rétrograde; nous retirâmes les. voilea, 
nous attachâmes un matelot inteUi];[etit dans la Iinn«M 
uou;s attendîmes cpielqne tems ;: le mât de Foie fut des- 
cendu , et nous en dressâmes un autre de la grosseur 
du mât du chameau ( i ). L'homme qui était dans la htme 
ayant regardé de tous lés côtés, il réconnut le temple 
d'une idole sur le rivage du pftjs de Dfamherj^^* Alors 
nous le fîmes descendre, nous déployâmes les voiles 
en noii6 dirigeant vers JFourmian ^\fj^ 9 Mangha^ 
lor%y^ etSounienat «Jl^w^^ pour arriver enfin à Diu 
jfp, Dài était entre les mains des • mécréans ; nous 
étions sur noa gardes et pendant le jour nous ne làia» 
sâmes voir aucunes voiles. JNous en partîmes prompte- 
ment ; le vest augmenta tellement qu'oa ne ponvàit 
plus diriger le gouvernail. De grands yeXriieÀ furent ai- 
tachés, et, au moyen de deux jebourÇià)^ ils furent 



(i) J*ignore comment on doit rendre dans notre langue le nom des 
mâts de Toie et du chanreaai Badji Rhalfa ëerit sSf]^ \Jy^ *'' ^^ 
de sjXl^ i^)^9 comme si on devait dire mât de la vUilU ftfnme; 
mais c*est sans doute une faute d*impression. 

(a) Yekkh tl jebotir «y» « àSo sont deux expressions que je ne puis 
traduire avec certitude. Je suppose que ^dxyekieh on entend des anneaux 
en fer, qui sont attachés au gouvernail , et que jebour signifie le cro- 
chet^ avec lequel on tire les anneaux et ensuite le gouvernail lui-même.' 
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conduits par ()uatre personnes. Il était impossible de 
rester sur le pont» et personne ne pouvait avancer vers la 
proue des navires. Les cordages agités parie veni et le 
craquement des bois empêchaient d'entendnclessifSets 
pour le commandement de -la manoeuvre (t)^ les ma* 
télots ne pouvaient se parler que par des motaentre» 
€Oapé$« Les capitaines et les gardiens des rameur» ne 
pouvaient rester debout dans leurs. chambres. 

Enfin, la plupart des soldats s'étaient retiréis dans les 
magasins 9 après avoir quitté le fond de cale^ et les va- 
gues de la mer avaient enlevé le bois ^t les poutres qui 
se trouvaient sur la partie supérieure du navire. £n un 
mot, çê jour ressemblait àœjui du/ jugement. dernier. 
Noitfi aperçûmes enfin le pays de (Sttzo/'ota O ^j^9 dans 
l'Hindostan ^U*a^JÛB>; mais nous ne pouvions juger du 
lieu où nous nous trouvions. Les pilotes crièrent : 
Notre navire est ouvert ^soyer^ sur vos ga'rdea! Aussi- 
tôt nous jetâmes l'ancre ^ giais le fond du vaisseau se 
sépara avec effort, et i] paraissait devoir couler à 
fond. Les rameurs arrachaient leUrs vétemena, et 
tous les hommes se fuirent nus ; le^ uns embr «essaient 
des tonneaux, les autres préparaient des outi es ^«cha- 
cun prenait congé de ses amis ; l'écrivain (rautenr) aussi 
se déshabilla. Je donnai la liberté auy esclaves qui 
m'appartenaient, et je promis cent ducats aux pauvres 
de la Mecque» que Dieu vienne à son secours! Enfin les 



(i) Sur les navires on se sert du sifflet pour ordonner les ma- 
nœuvrcs. 
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ancres se rompirent, l-nne à FânBe, l'autre atf bt*à%: 
Kous idescendîmes de nouveau dqu< erncres, qui doué 
fixèrent encore une fois, mais les pilotes dirénf : 
« UouTertare est trôs^j^ande^ nou9 not» trou voué iëi 
» entre Z?m et Daman i^^\ si le uavite cotile tiras ïcij 
fi pas» une âme ne se sauvera ; il no«s faut farreVOltë 
» et nous approcher de la côte. i> Pehdàtit qùeles. jri^ 
lotes disaient cela^ je calculai le retouirdelaïUÂt^éé'él 
je regardai la carte : j e m'étais persuadé que nou^ étions 
plu», près de la côte. Les paroles "étér^aelles et^tèli 
prédictions du Koran conseillent* d'avoir 'de là fef^. 
roeké i(r)iiOn se mit donc à Tî«it0r les aVaHes dù'àâ^^ 
vire fie fond de cale avait plusieurs ouvertures, 'lés 
lits méiné 'datent déjà couverts d'eau; 1 eau- entrait 
avec force dé toutes parts. On ftfisait'i^gir 1^^ pdm^M 
pour Tempêcher de s'enfoncer, et on parvint en plu- 
sieurs endroits à diminuer l'eau , mais elle se renbtr- 
vêlait. Vers le soir l'air s'éolaircit un peu. Nous étiom 
en face du golfe AeJ)aman, dans le pays de Gùzor' 
rate dans l'Inde. La côte n'était éloignée que de deux 
miHes.Tous les autres navires étaient déjà là ; quelques 
galères seulement qui s'étaient placées trop près de la 
côte, avaient beaucouj^ souffert; leur^ rames, leurs 
bancs et leurs topneaux étaient tombés dans l'eau; 
mais tout cela avait été de nouveau jeté à la cÔte pal:' 
la marée. Enfin, nous fûmes obligés de supporter 



d^Ma>siJ 



(t) Les prédictions du Koran signifient ouvrir le Koran au hasard, 
et prendre le premier passage qui se présente pour guide de tti actions. 
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{Mandant cinq^^ jours et cinq nuilâ la .tempête là plus 
vialente et une pluie continuelle y car nous •étions 
dans la saisou des pluies de oepays (i) ^ cp& faire? 
nous suivîmes le conseil du > proYérbe : Quelle piuie 
tomberait du ciel >safis ^ue la terrù'.nç la reçut i/o- 
lomiers. Pendant tout ce tems on ne voyait pàsiun 
seul rayon de soleil pendant le jour^ et pendant la nuit 
oa^ae voyait aucu^ls étoile^ Jop^ et nuit nous^olksck'^ 
viens le compas et le clepsydre 3 l'un et Fautre res- 
taient immobiles. En un niot, 'èhàcûni' était pVoÀgé 
dans la mer du chiagriti^etdàns Fôcéàn des souffrances, 
et s'était lavé les tnàins pour sa vie (2) ; nous tiotis 
consolions avec ces vers d'Âfitabi (3); ^ •' ^•''*'- 

tf O Âfitabi ! il viendra un jour oA le soleil dti^bon^ 
i) heur se lèvera! Dieu n'a£^er$ pat lotijooriB>'d0 
*'*paniliotiS son servHçjir.'ir, ' • -^ î» * » 

Il y avait encore en ces lieux .troii naviresi à'iVinorci 
qai' avaient échoué ^ et l'équipage qui se trouvait à 
bord disait avec Hafiz (4) • 



. ^':^ 



. . ! • . • • ' ■ I ■ 

.liljyawUur jaç, dit pas. qu'il j^oÎL enU:é.Iiû.-:iXl^iiï^.e dîm.» Je pprt_dft 
Daman. C'est sans doute ime lacune laissée par le copiste. On peut 
iopposer qu'on' en dira quelques mots dans les autres ëzemptaires 
manuscrits de ce voyage. 

(2) Se laver les mains pour sa vie f yeut' dire ne plus compter sur 

(3) Afitabi y poète qui vëcut sous Bajazetll et Sélim !«', qui ont 
rtpké de 14S1 à i5ao. 

(4) Récapitulons ici qufl ayaU.él^ le. srpi^t des, qi;^inze galères don^ 
notre auteur ayait pris le commanderait .au. port de Bassora. 5i% 
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« Je sais semblable à un navire déchiré ; veiit ffe- 
» Tôrable, lève-toi , aûn que je vole auprès de mes 
» amis et de nies parens. n 

Tafidiy-^u'iU offraieot à Dieu mille souhaits, et 
faisaient' des litières, ils ajoutèrent : Que Dieu «oit 
loué! 

Yh Jtédtdece iqm^estpassé dànsiepays deGmtanOe. 

) ... 

Grftce à Dieu,^ apirès cinq jouvf le vent dimiuunr y on 
peu de calme étant survenu. Les canons et les.àutr0s 
effets d'armement des navires échoués furent idépOsés 
chez le commandant de Diinmn , Mélik Âsad , .un 
des officiers du Sultan Ahmed. Nous rencontrâmes 
didis-oes' parages quelles, navires de commerce qui 
étaient venus de Goulgoun j^^Cjû , et qui étaient 
près de partir* Les. pjBikrOnside ces naviresi vinrent 
sur les nôtres pour noua assurer de la soumiftsion. et 
de l'obéissance du prince Mi^YmOuni de KeUoiU 
yJljyM (1)9 envers le sérénissime empereur ( Soli* 
man !*')> protecteur des royaumes, et nous déclarer 

navîret «Yaient été perdus dans le second combat avec les Portn- 
gais ; plosîeurs gaUres ayaient beaucoup souflert dans le port de Dé" 
man; trois avaient ëchoué , et le navire avec lequel Fauteur ëtalt arriir^ 
au port s'ëtant ouvert, on avait éfi obligé de jeter à la mer une par^ 
tie de ie$ effets. H ne restait donc que deux galères qui n'étaient pas 
tout 11 fait hors de service. 

(1) Le même nom a été écrit quelques lignes plus haut Gtntlgoun^ 
On doit» sans doute, corriger dans les deux endroits, ti écrire 
Keikoui ou fMiicui sJLfJiil^ 



qoe^ jouir et nuit, îl'^taît en guerre avec lés mé- 
créant de PortUgats. Je Ril écrivis une lettre, par le 
. chef des pilotes qui était né dans ce pays et cpii is'était 
trouYé aur les galères, pour luî^dire que, s'il pls^isait 
à. Dieu, en peu^ dé tems la flotte impériale viendrait 
d# rÉgypte à Saineri\$j^^9 et qu'elle délivrerait 
ce pays des mains deâ mécréans ; qu'en attendant il 
(le poi}' devait se conduire comme un homme. Cette 
lettre fut envoyée par le navire dont nous avons 
parlé (i). Le commandant de cette ville {Daman) ^ 
Mélik.Asad, tne fit savoir la nouvelle que la flotte 
àtM méeréans s'approchait et qu'il fallait se tenir sur 
•es gardes , et faire voile vers la forteresse Sourriyet 

(Surate) V./**- Aussitôt que l'équipage qui était sur les 
navires apprit cette nouvelle, plusieurs restèrent dans 
te jMiys et entrèrent au service de Mélik Âsad; d'au- 
tres dirent avec Tetimi : 

« L'eau est dans là cruche , ont dit dans l'Écri- 
» tùre des hommes expérimentés qui ont parcouru 
» le monde avant nous ; celui qui quitte la terre- 
• ferme et s'abandonne à la mer, quelque noble qu'il 
V soit, cet homme n'a ni raison ni esprit, p 

En disant cela» ils quittèrent les bancs à rames, mon- 
tèirent à la icôte et marchèrent vers Sourret (Surate) 

O^. Moi , au contraire, j'étais, avec un petit nombre 
de mes compagnons, occupé à chercher des pilotes 



(i) On renvoya aussi avec ces navires, les pilotes qoe l'aatemr avait 
pris avec lui en partant de Kéwadir, 



^ 
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pour chaque navire, afin d'aller à Surale. Nous 
mimes en mer au milieu de raille dangers : nous allions 
à la rame et à la voile ^ et, pendant que noua étioBf 
en route , le commandant de Surate y Hamza-Agha^ 
noua arriva, sur un vaisseau, delà part d'Enud-el- 
mulk, grand visir du Sultan Ahmed, pour nous dirti: 
tf Les mécréans se sont de nouveau réunis: Daman eÈk 
» une place ouverte. JNe restes pas sans prendre dea 
» précautions, venez auprès de la forteresse «Soumsftj 
M cette place ( Daman ) n'est pas &ûre , . soj^ez a¥cç 
y» nous. » Pendant cinq jours nous courûmes .pM uA 
vent très-fort pendant la marée montante; à lamaréfe 
descendante nous jetâmes les ancres, et nousa^ôoBi 
mille privations et mille fatigues à supporter» Çn£]»,: 
par la grâce de Dieu, nous étions arrivés à la fortqreisf; 
de Sourrety dans le pays de Guzarate» trois mois apï^ 
notre départ de Bassora. Les sectateurs de Tlsl^np^imi^ 
qui se trouvaient en ces lieux en furent réjoi|i9',\et ils 
dirent : a Vous êtes dans Iç pçiys de Guzarate;; v,o|if y 
yi apparaissez comme des libérateurs , dans des tçmf 
» de trouble. Dieu vous a assisté. En efiet, dcjgfiiii 
ïi le tems de Noé ^ il n'y a jamais eu une pa^i^U^ 
ii tempête sur mer ; mais depuis Adam jusqu|iç^il;|i*y 
M a pas eu un amiral aussi expérimenté danslasçi^qj^ 
t) nautique qui soit venu du pays de Roum dans^nos 
» contrées. Il est à espérer que, s'il plaît à Dieu^ ^\^^. 
9) tôt le pays de Guzarate sera réuni à l'empire Otto* 
» man, et que cela amènera Toccasion de délivrer les 
i> villes de commerce (les ports) de l'Inde, des mains 
» des vils mécréans. » ....... ..-. «n, 
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Quelque tems auparavant le souferain duGt^rate^ 
Sultan-Mahmoiid , avait été tué par un de ses servi- 
teurs de confiance ; pendant la nuit^ durant son som- 
meil. Supposant ensuite des ordres du monarque, cet 
htnnime avait fait venir pendant la nuit les sept khans 
les plus distingués parmi ses visîrs; il les avait tous fait 
tuer. Lé jour suivant il leva Tétendard de la révolte 
et déclara ses prétentions à l'empire. Emad-el-mulk , 
Itimad-khan, Seïd-Moubarek et d'autres khans , ne 
voulurent point le reconnaître ; ils entrèrent dans 
fo palais y lui tranchèrent la tête et élevèrent à l'em* 
pire un jeune homme de douze ans, nommé Sultan- 
Ahmed y parent du Sultan-Bahadir. En montant sur 
1er trône, il fit aux soldats les présens du couronnement ; 
cependant un des khans les plus distingués , nom- 
mé Nasir^al-mulk, ne le reconnut points leva lui- 
même 4'étendard de la rébellion , et prétendit à l'em- 
piré. Il avait réuni beaucoup de monde, s'était em- 
paré de la forteresse Bouroudj ^jy^ , et y avait placé 
des troupes ^ lui-même se rendit en un autre lieu où 
it'çonceutra ses forces. Il etivoya aussi des lettres et 
des hommes au Ghowernador, comme au chef des 
ttiécl^éàhs qui sont à Ghowa (Goa), pour lui'dh*e : 
i( 'Prêtez-moi du secours ! lés villes de commerce de 
» dizarate dans l'Inde, c^est^k'dire Daman, Sourrat, 
w Èouroudj y Kanbianéh ( Cambaïe) ijU-ûT, Sou- 
yt' menât sJiy^j^, Manghalor et Formyar \>f\^ se- 
» ront à vous^ je ne veux conserver pour moi que l'in- 
)) térieur des terres. ») Le sultan Ahmed, de son côté, 
réunit ses troupes, marcha sur Bouroudj^ et, pendant 



L 
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les hostilités, ayant appris que nous étions armés ^ 
il envoya quelqu'un et nous fit demander deaz cent* 
hommes de nos tireurs qu'il conduisit vers Bouroudjm 
Le troisième iour, les commandans mécréans de 
Ghowa^ deDiuy de SchijroiiJ Jjx:^^ et de Sebabi^yy^ 
et ïepirewered ( proveditor ), c'est-à*Klire l'amiral de 
mer, en tout cinq commandans des mécréans avec sept 
grands galions et quatre-vingts ghourab ( navires à 
rames) arrivèrent, et, aussitôt qu'ils apprirent de 
nés nouvelles, ils entreprirent de nous combattre. 
Nous, au contraire, descendîmes à terre , étabUmei 
notre camp , le retranchâmes , et , pendant deus 
mois, nous ftmes nos dispositions. Le tyran Nasir-^l» 
mulk avait fait alliance avec les mécréans pour me 
perdre ; il avait envoyé de l'argent à quelques aveSK 
turiers pour conspirer contre moi , et les avait çn« 
voyés, pendant la nuit, vers ma tente. Mais les garde* 
s'en étant aperçu , les aventuriers prirent la fuite. 
Plus tard 9 Kasir conçut le projet de m'empoisonncr. 
Le commandant de la forteresse de Sourrat , Hoa- 
saïn-Agha , m'en prévint , et je me tins sur mea 
gardes; grâce a Dieu, aucune tentative ne réussit. 
Le sultan Ahmed s'empara de la forteresse jffouroiM^*/. 
Khodawend-^Lhan et Djihanghir-khan , avec quelques 
éléphans et des troupes , arrivèrent à Sourrat / de 
sorte que le sultan prit le chemin à! Akmed^^abad' 
^\>\ Jl^I (i)^ mais, à jihmed-abad , un autre jeune 



(i) Ahmed-abad est la capitale du Guzarate. 
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pri|lce^ noimné suUiuai AJbmocly siiwi pareut (du^aultan 

placé. ^qr le Irônç. LQr9,4Qi|c>({u^ leipr^mi^ Aultaii 
AhxiM3ilfir.rivia^ il,touma;$€a fo^qe&.cQiiIre^celaiTei ^Itti 
livra unç grs^nde ^ba^UU ,et: prit.fe ioirterie^se, Paxmi 
se« ^ommaodans le Utaa £l#$9^ éteit c^iéjur le champ 
de i>iit^i|le, Cependaddt 4çiii»i ^iin «e.oo&d /enga^^ment 
^el^lemi.futba^ll, et, pendaot qu'il fuyait^ JQ.aidtaii 
Ahmed y cjui. avait déjà été loonarque, monta deiiou* 
veau;9lir le trône. JNasîrTal-xmiliL.mpuirut dechagi^ip^ 
et le Gi^arate retrouva la paix. Aussitôt que les mé« 
créaus furent instruits de ç^t événement ^ iU ûrent par* 
tir un envojépour aller auprès deRhoàs^vvend-'^khan $ 
chargé de Jui, déclarer qu'on n'était pas, en guerre avec 
lui et qu'on n,'en voulait qua l'amiral égyptien , et ils 
demaiid^rentque jcifi^s^e liyré; mais-lcikh^n leur ré- 
pondit qu!il n'était pas en sonppuvoir de le fyire^* Les 
troupes qui étaient avçc mpi , ^ voulaient; tuer l'am- 
ba^si^deur.. Je les en .empêchai en jii/^ant : Ce,paj<s.ap- 
partient à un souverain étranger, soyons tranquilles 
et.attendon^s }e résultat j^ comme dit If edjati : 

« . Sonffirons et suppoctom les peines; voyons ce 
D que Dieu enfin. fera, p 

Pendant ce tems un de mes gens ^ . c'était on marin 
mécréant (i), s'enfuit et se ]:endit dans le navire de 
l'envoyé, et lui dit, sur ce qui me regardait ; «Je 



(i) C'était sam doute un grec ou un cophte qui, cooime matelot, 
servait sur un navire tore. 
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n connais It situation de cet homme ; après la fête des 
» Offrandes il partira , 'Son départ est décidé; je me 
p charge dele mettre en votre possession, d Loraqae 
mes soldats eurent appris cela , ils s'élancèrent ven le 
navire de l'ambassadeur^ s'emparèrent du mécréant et 
le ramenèrent, et il fut exécuté devant la forteresse de 
Snrate; l'envoyé, ayant ouï cela, eut grande peur. 

Dans ce pays il y a un arbre connu sous le nom 
d'arbre Tari, et qui ressemble au palmier (i) ^ à cha- 
cune de ses branches pend une noix; si on coupe le 
bout de la branche , et que Ton perce la noix , il 6n 
sort une eau delà couleur de l'arak, et, par la cha- 
leur du soleil, en peu de tcms cette eau se change en 
un vin délicieux. Au pied de chaque arbre on trouve 
aussi des espèces de boutiques où l'on boit et l'on s'a- 
muse; quelques-uns de nos soldats s'y étaient amusés, 
y avaient bu et avaient formé le projet de tuer lear 
chef. Ils vinrent pendant la nuit ( dans le camp ) ; nn 
malheureux , nommé laghmour, tira le sabre et tomba 
sur le commandant des Tcherakes ( Circassiena ) , 
Housaïu-Agha. Quelques camarades s'avancèrent verft 
lui, et, tandis quils voulaient le retenir, deux jeunes 
gens furent blessés , et un brave jeune homme, nommé 
Hadji-Mahi, fut tué. 

Les soldats vinrent vers moi, et, pendant qu^ilft 
me proposaient de punir sévèrement le malfaiteur , 



(i) L*arbre tari est appelé, par Glusius, Exotic, lîv. I , pag. 189 1^ 
1^ , le palmier indien, et il en donne la description. 
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)€ répondis! : Ce pays appartient à un soaYeraîti étran- 
ger> J0|n?ai rien à ordonner ici; s'il platt à Dien^ il 
faut que deniàin il paraisse devant les juges. Maii fls 
répondirent : u La puissance de notre empereur (So- 
n^liman ) s'étend en tous lieux : tu es notre comman- 
» dant, ordonne l'exécution des lois ; nous obéirons. ^ 
Je déclarai alors que, dans la glorieuse parole (i), il 
est. ordonné : « f^iepour vie, œil pour oeil, nez pour 
nez, oreille pour oreille, dent pour dent et vengeance 
pour lest èlessures; » puisqu'il en est ainsi il faut l'exé* 
cuter. A peine cela était dit qu'on le tua sur-le-champ. 
Les autres mutins furenttranquilles après cet exemple. 
En effet, ils sentirent la vérité du proverbe, Votre 
vie est dans la crainte , et chacun fut satisfait. Les 
commandans des mécréans , ayant appris cela^ en fu- 
rent fort surpris ; leur ambassadeur prit aussitôt une 
Toiture et se rendit auprès da snltan Ahmed. 

Mes soldbits entrèi*ent an service de Khodawend- 
khan, sur le pied de cinquante à soixante a^/c&i^ (2) ; 
Adil^'kban en fit autant à Bouro«dj , pour les hommes 
^iii-se trouvaient là* Les uns séduisaient les autres, 
en disant: il 7 a bientôt deux ané que nous n'a- 
rjùns pas reçu de paie; il ne nous reste aucunes pro- 
visions; les navires^ont perdu presque tout leur ar~ 



(i) La gloriéûjfe parole^ c*tst-k-à\tt VAlcoran. Les mots cites cî- 

desaraï se tnyuYcbt ^aiis là sur. V , V. 49- 

(1)' Soi«mtfe'iM&llrAfTalûent alors environ deax£oniks iavpinànt, 
■ solde . exorbitante .pour , celte e'poqnclja renommée des Osmanli» en 
ce tems-là faisait qu^on payait fort cher. Içurs services., . , 
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mement. Us sont vieux^ et il est clair que nous^ne 
poavons espérer de partir et de retourner en Egypte* 
Plusieurs disaient avec le Sobeikh Sadi (i) : 

tt Sur la mer y les portes du gain sont sans nomlxre, 
D mais si tu veux songer à ta conservation , ^rette sur 
ii la côte* » 

D autres disaient comme Yetimi : 

tf Bravons le sort ? Toutefois celui-là est en délire 
i> qui voyage sur mer. » 

Enfin chacun faisait des plaintes à sa manière^ et 
la plupart se fireut soldats dans le pays de Gnzarate. 
\^^i navires étaieut déserts 3 on se détermina à let 
livrer j avec leur armement , à Khodawend-fckan » 
dans la forteresflfb de Sourrat. Il s'en rendit garant , ci 
promit de faire passer le montant de la valeur à la 
Porte. On reçut même de la part de Khodawend*-khan 
et d'Âdil-khan, des engagemens écrits pour oet objet. 

Au contraire» ceux qui suivirent l'auteur et qui 
furent reconnaissans envers le sérénissime empereur, 
protecteur des royaumes , tels que le kiaya des J^nia* 
saires d'Egypte, Mustapha-agba \ le commandant def 
tireurs» Ali-agha, et d'autres braves baluk-bacbia et 
compagnons» au nombre de cinquante ^ se confièrent^ 



(i) Scheikh MoasUh-eddîn Sadi, n^ à Schirai, cd Perse» ^uit im 
prosateur et un poète renommé; il naqait en 1175 » et moorut tu 
1391 à rage de lao an» (Uinaires). Set onvragei sont aiisH réfléokia 
que son âge était ayancé , car il ne commença à tonre qu» daaa aa 
quatre-vingt-cinquième ann^. 
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ainsi que moi , à Dieu ; et agirent^ d'après le.sçii» des 
paroles du scheikh Nizaipi ( I ) : 

« Quoique daps la vieillesse, les désirs Jie soient 
» que^dans l'esprit, c'e^H cependant un plaisir Iprs- 
n qu^U^ viennent de la parole de Dieu, n 

Hous entreprîmes ainsi , le premier jour du saint 
mois de Mouharram, de l'an 96:4 (i 554)» notre toy.age 
pour Ahmed-abad. 

En peu de jom*s nous arrivâmes à Bouroudj } 
quelques jours après à Beloudri sSy^yi > ensuit^ 
uous allâmes vers la route de Jlchampàiz jr^^. 
Pendant la route, noué vimes des «arbrea rares, dolat 
la pointe s'élevait jusqu'aux cieux, et sur lesquels on 
voyait des.chauves*souris singulières, qui avaient jus- 
cpi'â quatorze palmes d'envergure. On ne voyait pas 
cependant de ces chauves-souris sur tous les arbres (2). 
Les racines/ dudit arbre se recourbaient et descen* 
daient à fleur de terre,. pour s'élever de nouveau 
comme un arl^re , de manière , par exemple, que d'u^ 
tel arbre il s^en formait autqur une dizaine ou une 
vingtaine. On le nomme dans le pays , l'arbre touba; 
son ombre pourrait couvrir plusieurs milliers d'hom- 
mes (3). Le long des routes on ne irouve que du 



(1) Il parait qu'on entend parler ici de celai des poètes persans 
connus sous le nom de Nizami, qui est distingue par le surnom de 
Ghendja^ , et qui vécut vers les années de n^ ^ iao3. 

(3) Clusius , dans ses Exoticor. liv. I , pag. 94, gS, parle de ces 
grandes chauves-souris. 

(3) Clusius , pag. 1-4 1 nomme cet arbre le figuier de l*lnde » et au 
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zàkkown (i)'. On trouve aussi des perroquets, dans 
Je pays de Guzarate , et leur nombre est infini : ce 
climat est aussi celui des singes. Dans quelques lieux 
où nous avons campé , plusieurs milliers de singes 
vinrent nous entourer y la plupart portaient leurs 
petits dans leurs bras. Ils faisaient tous des gestes 
singuliers, et montraient, ce qui est rapporté dans les 
récits de Djihan-schah (a), qu*il n'existe pas de juge 
parmi eux. Vers le soir, les singes retournèrent A 
leur gite ordinaire. 

Enfin, après mille souffrances et peines, nous par« 
vînmes à Mahmoud-abad ^\i\ ^j^, et après quinze 
jours nous arrivâmes dans la capitale du Guzarate ^ 
c'est à dire à Ahmed'^abad. Nous eûmes une entre* 
vue en ces lieux avec le sultan , avec Emad-el-mulk , 
et d'autres khans. Mous offrîmes au sultan ' Ahmed 
quelques pauvres présens , et nous reçûmes de sa 
part des marques de bienveillance. Il exprima les 
meilleures intentions envers sa majesté l'Empereur, 



lîêu de dire que les racines s^^èventpour former de nouveaux arbres ^ 
il assure que ce sont les branches qui descendent vers la terra etft 
relèvent de nouveau. 11 cite à ce sujet plusieurs auteurs qui sont d*accord 
avec lui. Les Portugais ont donne à cet arbre le nom à^arbor de /tt/Sy 
c*est k dire arÔre de racine. Lopez de Gastagneda parle d*un arbre» 
dans la province de Malaca, nommé rnang^u ^ dodl les racines s'élè- 
vent^ pour former de nouveaux troncs. 

( I ) Zakkoutn est le nom d*un buisson ou arbre qui porte des fraka 
amers , qui ont la forme des amandes. \ 

(a) Djihan Sciiah est le nom d*un homme qui avait beaucoap 
voyage. 
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protecteur des ivoyaumes (Soliman 1*^)^ et nous as- 
sura de sa soumission > il me fit présent d'un che- 
val , d'un train de chameaux(i) ,. et de l'argent pour 
le voyage. Nous fîmes nn pèlerinage , vers, le scheikh 
Ahmed M agribi, au lieu nomn^è Tçherkesch .iT^jf'f 
dans les : environs. d'Ahmed-^bad. Par hasard , je 
n^jB trouvai ui^Jour avec l'çnypy.é 4^ n^éçr^an^ (S-P^r 
tqgais},, (;hez ^madr^l-mulk,,. grand- visir du sultw 
Ahmed ; ce dernier dit à l'envoyé : a Nous ayops 
ï^ besoin de l'empereur de Roum) si vous empêchez 
«. nos,naviriqs jle se re^^re ^apsjses pqrts, pqtre sitiiiiT 
n tipp sef*a:pé^iblQ ^ d'ailleurs » n'çs.tnii pas Jesouve^ 
ii rai^ de ri;5lamisme^ et n'est-il pas naturel <]ii'.il ré- 
» clame. 4e nQus son amiral? ^ A ces, mots, mçtfîp] ère 
sjB ^éyeillaV et, je dis : a Maudit soit ! vous m'avez 
n trouvé ayeç une flotte abîmée ; inàis si la volonté du 
9 D^eu plein de miséricorde est telle, en peu de tems^ 
9 SOUS: Içs auspices de If^o^pereur 9 protecteur des 
« rpy^un^e^ VQkUs sf^rez expul$é$, nç(n*sei|leii^ent dlHorr 
9 ijox^nzj m^îj» encore deDiiX etnjbême deGhowa((*), 99 






• 



(i) iJn train de chameaux consiste en vingt à trente chameaux. 

(a) La chose n ëtait pas aussi facile que raotcor paraissait le croire. 
Soliman !«'', sur les instances cleBahadir roi dYtOazarate,«n 153%- arait 
dâà envoyé une Qotte soos les prdres de Soliman-Paçfia . poiu chasser 
les Portugais de l'Inde, la flotte était cqmposëe de. ^ qii^9Xiteh4euz «g»-, 
1ères etheaucoup d'autrU navires, et avait à, bord 4f<>oo îanissskir^ et 
16^000 hommes d*autres troupes* Elle, fut «ussi renCbrcëe p^^ qn^tfjç-. 
tîagts navires indiens. ,Dîu (utiaflisiégé, mab le commandaàt portuA 
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tt Nous noQs embarquerons 9 nbus chercheroni 
1» rennemi et nous le trouverons. Noire main ne 
» l'abandonnera pas , mats saura le saisir ; car )*oa 
» me nomme Kbaïr-eddinli (i). » 

Ptifoutai ensnite : u II n'est pas nécessaire qne \e 
» m'en retourne par mer. Si Dieu yeut, il me sera 
» facile de voyager par terre, d Le mécréant (l'en- 
voyé) ne put répondre ira stèul tfiot , et la réunion fbt 
dissoute. 

Quelques jours après, le sultan Âfimed yonlnt'me 
donner le pays de Berdedj ^^Jf , et m'ofirit une paie 
considérable. Je ne l'acceptai point, mais je répondis': 
(i 4j[uand même vous me donneriez tout le pajrs'de 
» Gnsarate y il me serait impossible de rester ici. « En 
effet, pendant une nuit, il me sembla voir en songe le 

calife Mourtéza Âly^ qne Dieu lui soit favorable, tié^i 

' ' • 

v&nt moi ^y je vis un ùiôrcèatï die papier écrit , et il me 
dit : « Voilà le cachet de Dieu \ il sera avec toi 2' ne 
t» crains* rien ; si 1^ cachet de Dieu - n'était 'pas avec 
n noas, les-eauimémé des- pays inconnus aYii*àSènt 
» fui devant nous.» Le jour suivant^ je racontai ce 
rêve à mes compagnons, lesquels en rendirent grâces 
à Dieu. Nous allâmes ensuite visiter le sqltan.ponr 
ohténii: notre confiné. Pour honorer notre sérénissime 

. ■ • I • • ■ I î, *^ , :. I 11 ••• ; . 

''y . /I. . '"''' ' ' " ■ j !■ ■■ ■■!■ ■ I ■ j 11 1 -Il ■■ m ta ii ' 

. gais, Sîlveirâ, battît rannëé qûî Tayait attaque par tieirrie , aînsî qu'on' 
pe«t le Totr ^aDs Renaadot et Tkfv^^enot 

(i) L*aatear 8*ëtant distingué sous les ordres dugradd-amîralKliàSr- 
eddîn-Paclia , s'appelait Khalr-eddinli , ce qui signifie un second 
Khtur-tddbt , ou un homme semblaUe ^ Kliaïr-eddin. : *'^ . 
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empereur((Solimam:l^), il ncms accorda ta peitnission 
de partir* 

Parmi les mécréans Banian ^^^ , qnv se trbu- 
Vi^Dt dans çepays> il y. a une clasi^^ de lëttârès con- 
DUe:S0U6 \é^nom de .Bat O^* Jlsr se-ckarg^ùt de 
S€ffwir dé guides aux mavckand» et autres' vojagetitSy 
et>on leur. donne une: .ceTtaiiie Winme pOtir ce sér« 
yice. Lorsque , sur la route ^ desjRaschbout - <^J^\%, 
loécréansy G'e8t«>à-dire des cavaliers indieBÉar, ▼iénn^nt 
dana la vue l de piller: les ' carityaiïes y les^ Bat tirent 
leni! poignard > le tournent- sur leur poitrine V' et 
disent : a Nous nous: somme» rendus galons. S'il 
s an*LVe quelque chose ^ la caravane , nous sommes 
» obligés de nous tuer, y) Sur ces mots les Jtaschhôùt 
laissent passer la caravaney^ansJûi nuire. S^il ^*eu 
suit Iç moindre dommage^ les^o^ se tuetttr/ etVil^ 
ne. le: iaî^aieiït paa^ ils perdraient toute confikWce'eï 
ue pourraient .plus être empldyés^ Mais âuèén/^rià 
caravane, est attaquée y ejt que les f^ setiiettt; 'stki- 
vant. les Joi3 '.dâs jEfar ; les J?a»iftftbàr sù^' déclarés 
aY4>ir • commis ;Un criiDe digne 'jdeiraoU^; Léâ> èomiiian- 
dans des Raschbout qui se trouvent 'dafi^i le payié/ ont 
souvent fait exécuter lesi fils et les filfés d^ Btisch- 
boul.hesk nnisju}m4ns"d'Ahmed«iabad BOUS enroyèrent 
deux J?ar / on leur assigna une: certaine somme/ et 
nous nous.mtmes en roùtéàu milieu du mois de Safar 
de ladite année, pour aller vers le pays de Roum. 
Nous fûmes transportés sur des charriots^pendantcing 
jours, et lious arrivâmes à la ville de Patan ^jii , où 
DOKJ allâmes voir le scheikh INizam Pir-Patan. En ce 
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liea Schlr-khaDf et son frère Monta-kfaan , aTÛmt 
réuDi des troupes ^ et se disposaient à la guerre contre 
Beloudj-khani ^ui était le khan de Radinor j^.t>K. 
Ils cherchèrent à nous arrêter, en disant : tf Si Toos 
» allez à Radinor f vous serez obligés de prêter ce* 
iï cours à nos ennemis f arrêtez-TOus donc ici t atti* 
n sitôt que nos affaires seront terminées , vous poaf<- 
D irez partir en bonne santé. » Nou^ répondîmes : 
VL Grand Dieu ! nouis ne sommes pas venus poiur. 
p prêter secours à personne; nous suivrons notre 
y rout^. Nous ayons aussi Tordre de notre enipe^ 
y> reur. s» Nous redoublâmes nos instances ; enfin* on 
se fia à nous y et nous reçûmes la permissièli de 
partir. 

tf Celui qui fait par terre le voyage de P^tarn daii^ 
» rinde, éprouvera toutes les peines du vojage.Lepôit 
M deDaman est aussi rempli de dangers. J*ai aOssîfâitlé 
)> voyage du paradis. Mon cœur est comme une vessie 
D de musc, remplie de sang^ avant .d'avoir entr épris' 
» le voyage de.Kltoten (x). Dieu Maisise donc rèxiii&é 
» .les projets de ton. serviteur Katibi ; permets-Mi' 
m de retourner dans sa patrie. 9 

Enfin nous fûmes aussi délivrés de ce lien, etaptièa 
cinq jours de marche, nous arrivâmes à Radihàfri 
Nous eûmes une entrevue avec le khan Mahthoticl', 
lequel nous fit aussi des. diflScultés de toute espèce^ et 



■ i ' .•• ' : 



(i) Dans le pays de Khoten «jXs^ on troave les ckevrei^ls qui por^, 
tent le mnsc. 
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i^È^ jr^itit ti^DÎs dé tèos cotii|>aj|i)ons et congédiiCle» 
utillfèsc^ Stirla route^nous rencontrimes^d e» RaschbixUt^ 
TfSiks leurs «bmmandaDs vinrent'à notve. secours^ el 
tfM» I«ar denhan^mes dés lettres; Nous louâmes dés 
chameaux pour nous rendre aux frontières du Sind^ 
lïMs^ <^ittâmes les >condacteurs Bat c[ae mma avions 
ptlâ à Ahmed-'àbàd, Nous leur donnâmes d^'l^ârgwt 
potit lé rétour y et continuâmes ndtrè Toute. .1 

ti >,. . . ( L9 sfii^ ^u p9:ochain Nufnfifo.) / . ^ 

I i.' i ii'jr < .'.iin m n ii l iii i I I I ili I n j i j i ,[ ii iié .ij i },;., , 

Qùfef(jâëiiigrtës:futlë^ Sï^téncek des^ Indiens, édctroAes 
^érAraïch-î-mahfit, rfê Mlr Cher Aly Afsoi'(i)>ifiC. 
tthdtiitéi <féf fAï/irfoJtAnf pttrM; Garcin de Tasser.- 



'.^. *'. *'■ V- . \*. 



•^ i;r. ^ 



Le nombre des sciences connues chez les Indiens 
m (si considérable 9 qu'il y aurait â^é la temé^itiè à 



* •* 



' . . . * 

(i)'lrai parle de cet'éenvaîn et de VJéràtch-i-mahfilf dans te èbimptà' 
^ f iil Tendn fle» 3térUiAÂàbàPH*^iHàt Se M. Shakespcar <> lion»». 
4fc|ftowl,YIII, pag- a3o-a53'^f'. » 

On trouve dans VAïen Akbery (tom. H» pag. 384'47i) 9 un article 
fort étendu, qui traite , comme celui'-ci, des scitnces des Indiens; et 
Ton pourrait croire , au premier abocd , que le morceau qui suit n*ef t 
autre chose qu*un àbrëgëde cet article ; mais en les. Comparant enséià- 
ore, cil se convaincra facilement que , quoiqu ils aient plusieurs points 
ie'^lfSfe|}Eib)^lè; îls^^^im éli l4e»'il*iiut)r^V <^ <tui 

pif«iUfrouver^*AisoSr ou ponriiiicwE dire l*a«U!or pera^aa^ nVfpiiit' 
tirësadfiscrifitioo àt,y.Aiet¥ruéÂbeny, JX sera,f;!^iU4e se cppv^MAere a^^ssi 
<{« les lignes suivantes n*ontavo€ là -dissertation ; «O/x ihe Uterpiwre 
ofibc Hihdùs y » trâduiie du sàmskrit^ et insérée dans le tome II de«. 
AsiatU B£searchés , quk la fim^e «nàlô^ltrodaite par rideiiU9é4«i 
nuitières. . .■ . ,:■ 

Tome IXp 7 
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vouloir en parler en détail et à en développer les 
principeft.De tons ceux qui se sont ieté» à W nage- 
dans cet immense océan, nul n'a gagné le rivage dé» 
siré; son bras impuissant n'a pu atteindre à la plage 
protectrice.»] / 

- Au milieu de cette mer profonde, il y a une science 
Aj-J ^^.1 (les Védas) (i), qui est la clé de toutes 
les autres, et qui donne accès au chemin de la jus- 
tice et de la bonté ; que dis-je^ elle est la base de tout 
savoir, le fondement de la religion et de la piété* 

Les Hiodous pensent qu^au cômmencef]^ent l'eau 
couvrait de toutes parts l'univers, et que, hormis 
cet élément, aucune créature n'existait. Cependant 
Wischnou ^JLj aussi petit qu'un anneau, reposait sur 

la superficie d'une feuille du figuier sacré ^J y,jT^ (*)• 

Dessus son nombril Dieu lo créateur suprême ff^jf 

produisit une fleur de lotus J^ ^ ôj^ et, au milieu 
de sa corolle, il créa Bratnah ^j> sous la figure 
d'un homme avec quatre têtes et quatre mains $ c'est, 
cetêtre^ toujours selon les Hindous, qui opéra l'oeuvre 



( i) Nom générique dei quatre livres sacrés des Indiens, ou en d*aifr* 
très termes de leur livre canonique divise en quatre parties , appelées 

en particulier ri/r ^*^^, sama ^Vm» ,yajouthiff^* tXatharva irP»V ' 

Ges livres sont actuellement en Angleterre , où ils ont été apportés par 
feu le colonel de Polier, qui en a fait don an Musée britannique. 

(i) Fkus indira t nommé vulgairement arbre des Banians ^an^'Ofi- 
TreeMoyet , au sujet de ce végétal , la DisserUtion de feu M. le docteur 
Noebden , secrétaire de la Société royale Asiatique de Londres , etc. , 
dans les Transactions o/the R. A, S. of G, B, et J,, tom. I , pag. 1 19. 
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^e .)a création (i), et c^t de sa bouche que fu- 
.reot promulgués les Védas «Xu> célestes qu'il reçut 
4u Très*Haut lui-même. Quoique , depuis €ette épo- 
que, plusieurs milliers d'années se soient écoulées., 
tous les IncUens actuellement encore, à quelque rang 
qu'ils appartiennent, respectent les décisions de ces 
livres sacrés, et les considèrent comme le code de 
leur religion et de leur morale. 

Ensuite Menou y*A (2) , fils de Bramah , fit la 
compilation des Vcdas , connue sous le nom Soupa- 
fdchad JJLj v.^)(3), ouvrage où la doctrine de Tunité 



(1) Les Hindous reconnaissent avec tous les peuples un être invisible, 

•étemel , suprême, source de tout /^ji' ^^is , comme il n*a lui-même 

ancane forme visible pour se manifester aux hommes , ils admettent 
anssi trois antres êtres qu'il à produites sans génération ^ et qui sont sn 
agens dans la création , la conservation et la destruction. Quoique su- 
pleurs aux simples mortels , ces êtres , nommés Brahma , WFlchnou 
et Swa oa Mahadeifa, sont tous trois revêtus de formes corporelles et 
i^ttajétis aux besoins de l'humanité ^ ils ont en un commencement et 
])i, auront une En. On peut les considérer, avec les Brahmines eux- 
mêmes , ou comme des êtres réels , ou comme des êtres allégoriques , 
attribots personnifiés de Dieu. 

(a) Menou est le nom que les Hindous donnent au premier homme. 
Gomme notre Adam, il était , selon les Hindous, dans un état d*inno- > 
.cence, de perfection et de bonheur, dans un paradis terrestre où il 
jouissait souvent des révélations de la Divinité , conservées jusqu^à ce 
jour dans le livre intitulé : Les. instituts de Menou, Cet ouvrage , im- 
primé en samskrit à Calcutta , a été traduit en anglais par W. Jones , 
et en allemand par Uûttner. Le savant orientaliste M. G. Ch. Hangh- 
ton vient de donner une nouvelle édition du texte et de la traduction 
anglaise. 

(3) Il y a en persan un précis des Yédas j intitulé Quofîekhai ( wM. 
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de Dleu^ et tout ce qui tient à la connaUsahcé de tUt 
être tout puissaiit i/e trbuVé exposé d'une manière 8Jè^ 
taillée. Puis les fils de Menou écrivirent six chtùtiit^ 

yLXt, ou livres dont ils puisèrent les matériéiix 

dans les védas. Ils ont établi dans ces corps d'ouvra- 
ges^ par une multitude d'argumens, ce que c'est mi.e 
Dieu-, ou du moins ce que nous pouvons concevoir.de 
Tobjet universel du culte des hommes > et tous ces 
raisonnemens sont appuyés sur la théologie , la phi* 
losophie naturelle ; les mathématiques, la Iqgique et 
la dialectique. 11 est à remarquer que ces six chastars 
sont conformes entr'eux dans plusieurs principes, 
mais qu'ils différent dans d'autres (i). On doit £gilre 

i rr -1 .lyf ■ • * \'' I f I .fi' ■ i'i.ri li^i I i'fUiari; 

■ 'i:T-;-'i" 

qui est le même qu* Oupanichad^ dnoncë d*après une prononçifiitiMi 
particulière à quelques provinces des Indes ) : AnquetU du PorFon Ta 
traduit en latin. Cet ouvrage fut composé par.quelques Brahjnineii ^lor 

ia diémaBde que Icbr en fit Dâra Chikoh ty^,^ |ii3 fib «IM Ab 

Schah Gt'lia'h , (jfni ava7t là ifùribsîtZ dé rodioir connaUre ée'sJlfvVU M^ 
ct^'s ( Mythologie des Hirtdàm, ittth, I, pâg. kôG). C'eiApetti;-Wblfc 
celduVrage qa*Al^s08 vcù'i yiailér ici. ' ' '''■.' 

(i) Le Niaya et le Tf^àichéchika, sont conformes enftîeÀ des^îw; 
il en est d'e même du tfedariia '6t du Mîihâhsaf quant au iSon^to 
et au Paiànjdla^ îTs diff^Veht fi'ès-peu enfi'e eut. jtten AUbery^^, ti, 
pa'i^. 38S. Il est hoh. d^observé^ ici <][uë ces six livres sont la base de six 
dofcfrittes bu att\\£% diff^^eùiés , 'toiA\àétét% par les Brahmines édttlttMi 
oVAiodh^es. Il y eh a trois autres conside'rëes comme bi^rëtiqViiélf'^b 
Ifi't^rodôxes , tiomméci Jine f Éoudh t\ Nasttck ^ ce qui Tait en tbàl 
neuf sectes de pbilosopbie. (Voycï des détails iofëressans sur ces dbléi» 
ir?nes dans VÂ'ien akhery, toin. Il , pag. {aS-^B; , et 'dans fa DWeAlf^ 
tion de W. Jones sur la pbilosopbie des Asiatiques Asiatk Re'iééùÏBliA^ 
TdHi. IV, pas, léy i^ siiiv..édb. fn-S». ) 



- -# ■ 
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4î|rérena hpifime^ h^b^e.5 on^ établies, ciojil le^ ^ésn\-f 
t^itides connaiasi^içes qu'ils sty^ie^t ap^quis^ çlf^^ (ç?f 
livres. 
jLe ^g£ejg^ti^' de ces çhasfiars. est le NîAya ou ]iyre 

4« Ift. 'Ipgique^U ^1^ (i) 4Q»t l'auteur se qqwaq 
Gotama le logicien viX^ti Ju> (a^. Le vésum^ 

du contenu de cet ouvrage est que la cause produit 
rèflfet j d'où Flauteur tire cette conséquence que tout 
acte 9 toute chose, tout agent en un mot, a une rai- 
son déterminante y et qu'ainsi Dieu y le véritabîe 
agent, ne fait rien sans motif, quoique néanmoins 
il soit pleinement libre. En exposant cette doctrine , 
nous devons faire observer que l'humble serviteur de 
Dieu ne peut prononcer sur une matière aussi déli- 
cate, ni entrer en aucune façon dans l'examen 'des 
âl6ti& qui font agir l'Éternel (3). Lorsque le potier 
prend de la terre pour en former un vase quelconque, 
Targile saurait-elle élever la voix et dire : a Donne** 
âtoi telle forme et non telle autre \ ne me construis 



(i) Voyez svr ce livre et sur la doctrifie qui y es^ contenue l'excel- 
lente Dissertation de 1^. Colebrooke, On.if^ pj^losiophy ofthf^ ^.in^ 
ijoos, dans les transactions (^the^ ^ A. S, , tom. I , pag. 92 et i.uiy. 

(a) Muni ou saint, cëlèbre dans la mythologie indienne. Il se^^ij^ 
trop long de donner ici en détail son .hisjto^içe fa^i^u^ç., 

(3) N*oublions pas que c*est un musulman aX*»^j ou resigné [k la vo. 
loDté de Dieu ) qui parle. 



1 lit. 
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pas de cette façon , mais différemment (i). y» Dé tndmè, 
la créature ne peut rien avancer sur la volonté de 
Dieu touchant ses œuvres ; elle est forcée de garder 
en cela le silence. 

Le deuxième nommé Waîchéchica yjXJS^Jt^j (%), 

composé parle sawami ^ij*» (3) Kanada ^\y^ %9l 
pour but principal de prouver que la réussite 'en 
toute chose dépend des circonstances ; qu'ainsi tout 
ce qui se fait à contre-tems, hors du moment favo- 
rable , ne peut avoir d'autre résultat que des regrets* 
En effet, un agriculteur ensemence-t-il son champ 
hors de saison , il perd sa semaille ^ c'est en vain que 
la pluie viendra mouiller sa terre; sa main laborieuse 
aura beau Tarroser , il ne pourra recueillir un seul 
grain , et le fruit seul du désespoir mûrira pour lai. 
C'est donc aux circonstances qu'est due la réussite de ^ 
toute chose \ sans leur concours , TefTet attendu d'une 
action est impossible , et le passage de la non-ezi»- 
tei^ce à l'existence , absurde. 

Le troisième 9 nommé «Sa/z^Aa^^w^vlt*», a été 
écrit par le sawami KapUa j^ (4). Celui qui s'est 



r 

(i) La méine chosç se lit dans Saint Paul, Rom. IX , ao. 
(a) On trouTe des détails sur ce livre et sur la doctrine qui y ^tren» 
fermée , datas la Dissertation de Colebrooke, citée plus haut, pag. 9a el 



suiv. 



(3) Titre honorifique qui signifie Maître. 

{i) Ce Kapila était, selon quelques Indiens , une incarnation de 
VFichnou , et selon d*autrcs , un fils de Brahma, ( Voyc» la DÎM^rs 
talion de M. Colebrooke, citée plus haut, pag. ai) 
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aoarri dé la lecture de ce livre ,. distingue à mervjsille 
la vérité du mensooge, ce qui est réel dé ce qui.o^t 
Êintastiqùe, en un mot Fesprit , de la matière. L'opi^ 
nion exposée dans cet ouvrage à. cet égard est que tout 
ce' qui peut se toucher, se sentir et. se voir est maté- 
riel ^jV' V et périssable, et q^'au contraire tout ^ 
qui ne tombe pas sou$ les sens , est immatériel ^ V' 
et impérissable , enfin que (a destruction appartient 
au corps , et l'indestructibilité à Tame ; qu'ainsi donc 
l'homme doit mettre tout €;^ œuyre pour parvenir à 
posséder la faculté de pouvoir se séparer à son gré de 
la. matière, afin de ne vivre que dans l'esprit et de 

• unir à la grande ame mV' (Ji ^ l'c^^^^ce divine (i). 
Le quatrième de ces chastarsy nommé Patanjata 

Ja?^vu et disposé par le sawami Ananta s--tbi, ap- 
prend la manière de retenir son haleine , art qui (a) 
donne à celui qui le pratique de tels avantages que 
son ame , ^ semblable à un miro ir parfaitement poli , 
réfléchit les pensées les plus cacjiées. Aussi les secrets 
de chacun lui sont-ils dévoilés, et sur-le-champ il 
peut dire les affaires anciennes et récentes d'une 
personne quelconque. Ce qu'il y a d'étonnant, c'est 
que, entre ce qu'il dit et la vérité, il n'y a pas un 



(i) Voyez la même Dissertation , pag. 3o et suiv. 

(2) Joiut à Pabstinence de la chair, des épices, des acides, du sel 
( celai qui se livre à cette pratique devant se contenter d*un peu de lait 
et de rÎB ) et des femmes. ( Aïen Akbery^ tom. II, pag. /l%l. ) 
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thèveude diAS^ènce. Quanta son corps matériel.^. 3 
ttevieptsi léger, qu'à sa volonté il peut s-éleyerdaas 
lè^aifs-; les traverser eti pleine assurance, et marcher 
èur l'eau isans hésiter. • • 

Le cinquième, connu sous le nom de Tf^edç^ntm 

^liv^ijLj^^est Fouyrage de fia^acfef'a^.^J^VjJ (i), 

Gel^ qui suit la doctrine de ce livre professe le sja- 
f ème de l'unité \ il est tellement imbu de ce principe» 
que se^ yeux ne sauraient jamais apercevoir qu'un 
seul et même objet. Selon lui, la multiplicilé des 
êtres est imaginaire ; il n'en existe réellement qu'un 
seul y et quoique tout ce qui est dans Tunivers émane 
de lui, tout n'en est pas jmoiiM lui-'méme. La relatioa 
qui existe entre les objets qui frappent nos ^ei%»^ el 
Teçseliç^ à,e cet étjfe unique, es^ précis^uient la^t^pM 
jcjuje çellq du y^Ejsç 4'^ï'gilç avec la^ tprre.j des YAg)ies 

avec l'ejau, de la lumière avec le soleil. 

Le si^^ième, nommé il/Tman^/z^li UJUy est dû au 

sawami Jaïndni ij-C^> L'étude de ce livre précède 

celle des cinq précédens (2) ^ car l'homme dou^ de 



(i) Nom d*un brahmine , célèbre Mouni ou saint , troisième incar- 
Dation de Birmah , que Ton dit avoir recueilli et dispose' les V^as» Jtl 
avoir ëcrit le Maha bhdratay grand poème myibologico-liistoriqat» 
dont le Bhagnvat guita (ou Chant de Dieu, c*est'-à-dire d« 
Chrischnen, incarnation de VN'ischnou ) est un épisode. 

(3) Le système Ac Mtmansa f enseigné par Jatmini , est aussi nom.- 
mé Pilrva. mimansà (îcrMimansa), tandis qu^un autre système en- 
seigne par 'Vyata Dei*à , se nomme Uttara Miniansa ( dernier Mi- 
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céflcmoa y troj^thi règle de ce fu'il ^\% f$ire;( Q« y 
Hf gt^;4cBi9t.c€ qui existe e^t le .pT04rtU d'u^ ^ctJAft j 

champ ^ t^nt qu'il n'y sèmeràtrièn, il ne pourra çs- 
pérer d'en rîen obtenir; et qù'aTi contraire, celui qui 
«ait planter est sûr de recueillir : principe d*où se dé- 
duit nécessairement cette conséquence que la pau- 
vreté , la rict^èsse , le Lien , le mal, le paradis , Teh- 
fer , tout enfin est le résultat de nos actions. 

Outre cps six livres , on distingue encore le Dharma 
chàstar J^^ fj^^ (i), que les fils de Brahma ont 

extrait des Védas. Dans cet ouvrage se trouvent dé- 
crites les professions , les occtipàttons , le culte res- 
pectif des quatre castres indiennes , c'est*à^dire> des 

et des JouJra (a) j'^** 5 les quatre asrama çj^\ ou 



mansa ). Le savant M. Golebroolcè , dahs sa Dissertation .d^H^cît^i 
(lit': <('Le premier (système) qui a Jaïmînî pour fondate'ùti eh^et^ne 
Part de raisôAhè'r, dans là vue formelle dTaider à l'interprétation des 
V^das.» ' 

Ql) Cet ouVriagé est lé même ddnt j*ai parlé dans nbé lïote précé- 
dente sous \e' nom A^ Instituts de Jffenou, titre qu'oslui donne corn- 
mune'ment. Selon les Indiens, Menoù est le fils ou le petit— fils de 
Brahma et le père du genre humain. JBrûhma enseigna ses fois À 
Mehou, et 3Ienou}ists propres fils. Mais le Dhàrtna Chastar, en par- 
ticulier, fut donné aux sages par Bhrigu , un des dix fils de Menou ; et 
quoique enseigné à Ménou par 3ràhma lui-niémë , ' cé Chastar est 
représenté comme étant extrait des Vidas ^ et c*est Bhrigu qui %$t 
dit Tavoir donné au genre humatnl' 

'(2) (>n'sfalt(jiifè Ifc^bidièiisjpréteàdéiit'qué la distinction de cesqoAtro 
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conclitions religieuses (i) qui partagent ordinaire- 
ment la TÎe du brahmine, celle d^élève «^ 4^ » de 

chef de famille JUmJ^, de solitaire sJU^ ^ v (a) et de 

religieux mendiant ^>^ ^ toutes les austérités^ les 

pratiques pieuses , les bonnes œuvres, les aumônes, 
et les autres actes méritoires; la manière d'expier 
chaque péché, et le remède à chaque faute; de plus, 
les divers genres de syllogismes et les régies qui les 
conoement; enfin, la décision des cas, science que 
les Arabes et les Persans nomment^iStA AO, est aussi 
exposée dans ce livre. 

Le viakarana ^^^pV? (3) ou la grammaire. Cette 
science traite de la formation des mots simples et com- 
posés de la langue sanscrite sJI^^XmJL»^ des changemens 



castes remonte à la création. Selon eau , Bramah créa quatre fils 
Brahmonrif Kaitrisy Bais et Souder: il remit au premier les Yéàêâ 
et lui ordonna de les enseigner aux hommes ; il chargea le second de 
défendre Brahman; il destina le troisième à Tagricultorey et chargea le 
quatrième des fonctions pénihles et serviles. Ces quatre hommes sont 
les souches des quatre castes ou tribus qui , selon les Hindous , peuplè- 
rent la terre. (Yoyea sur les classes , ou castes mixtes, la Dissertation 
de M. Golebroolce, intitulée flrm/n^ra/ion oflndian Classes. Asiatîc 
Researches , tom. V, pag. 53 et suiv. ) 

(i) Voyez des détails curieux là*dessus dans Vyfien Akbery^ tom. II, 
pag. 48 1 etsuiv. 

(3) On nomme ainsi celui qui, arrivé à un certain ^;e, se retire 
du monde ou seul , ou avec sa femme et %ts enfans, et passe sa vie dans 
des lieux écartés s*occupant seulement de pratiques religieuses. 

(3) Dans cette science se trouve aussi compris l'art de la versification. 
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qu'ils éprouvent, etdé'là manière de les prononcer 
convenablement. Celui qui n'est pas habile dans cet 
art, ne saurait lire le sanscrit avec exactitude^ â 
chaque mot, il hésitera et finira par se tromper tota- 
lement. De même que sans connaître les règles de la 

grammaire arabe >^j^jj^ on ne saurait lire correcte* 
ment les mots de cette langue , ni comprendre comme 
il faut le sens des manuscrits ; ainsi, sans l'étude de 
l'arjt dont nous parlons, il est impossible de lire les livres 

sanscrits. L'incarnation de cheichnak s^/^w ^J»^ (i), 

serpent qui , selon les Indiens , supporte la terre , a 
développé les principes de cette science : en outre , 
difFérens sa vans en ont disposé les règles de telle sorte 
que les points les plus obscurs en sont devenus faciles 
aux étudiàns. 

Les dix-huit pourana jjyj, ou livres des chro- 
niques. On y voit quel est le sort des âmes saintes 
après la mort 3 la description du monde invisible^ 
l'exposition détaillée de là créalfon de l'univers, de 
la petite et de la grande résurrection ^ enfin , l'his- 
toire mythologique des rajas et des pénitens ^c^'- 

Le Karm bibàk ^^w fS, Livre merveilleux où 

l'on apprend que le lépreux, le contrefait, le muet , 
le sourd, l'aveugle, le borgne , le manchot, en un 



(1) Serpent à mille tètes, sur une desquelles il supporte Tanivers , 
tandis que les autres servent de chevet à JVichiiou lorsqu'il veut dor^ 
mir. Ce serpent joue un grand râle dans les allégories indiennes. 
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mot celui qui eit atteint d'une maladif ou d'une ia* 
firmité quelconque , doit $a position malheqreuaO' à 
une action faite dans un état antérieur d'existence (i). 
Tout hepime qui s'^st livré à Tétudç de cet oijLvrajjQ 
•ait non-seulement indiquer Faction dqpt un tel éta| 
ef t la. Ç9fxSi^qu€;nc.ç ; mais cpicore ce qui peut l'expier^ 
et par conséquent délivrer celui qui le consulte de 
SCS 4P.uffrance9 Qu de son incommodité. Et ce qu'il 
y a 4^ ijre^i^quable, c'est que si le malade confiant 
exécute ces ordonnances^ Dieu lui accordera la grâce 
d'être guéri sur-le-champ (2). Quant aux pratiques 
expiatoires ^ elles sont ordinairement des aumônes ou 
des actes de pénitence. 

Le Lilawati ^j^ (3) ou traité d'arithmétique cl 
de géométrie Celui qui a étudié avec soin les pages 
de ce livre , connaît les profondeurs les plus impéné- 
trables de la géométrie -, et peut en résoudre les pro- 
blèmes les plus difficiles. 

La ^lédecine ^^^ slS^f^^ha possession de la théorie 
de cet ^vtj^ joiQte à la pratique, donne uqe connais«- 
sançe exacte ^e l'anatomie du corps humain^ de l'ar- 
rangement des diverses partie^ qui le composent, de 
leurs ligamens^ de leur position , de leur forme , des 



(i) N*oub1ions pas que les Indiens admettent la mcfternpsycose. 

(2) On lit des détails curieux sur cet objet, dans V julien Akberj^ 
tome II , pag. 44 ^'44^* 

(3) Ce tf'ailë a éié traduit en anglais par M. John TayloTi et publie 
\ Bombay. Voyez cette, traduction et Tarlicle que M. Del>«^rt jk% 
consacra dans le Jounal des Saçam , 18Ï7, pag. 5iS et inhr. 
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vàï>iàti6hî du poùh, dé k nftturiÉ de chaqiiè tempé- 
' k*Hmetiti Va bon ppaUd/èil.saitrJdîscerner le. genre 
d'infirmité de chaque individu 3 il connatt'la manière 
de le trî^iter, et souvent il procure la guérison au 
njialade. Le fondateur de cette science est Fiasodeifa 
yj^ ^Iju) (1) > mais plusieurs autres savons ont aussi 
écrit différentes recettes ..judicieuses et leur ont donné 



cours. '^ 



L'astroûoiîiie (etrastrologîe)b^ ,^X-(^(2). Qiiàiad 
on- possèiâe cette science ^ ôti peut anûbhbèi^ d'at^ele 
le tems de l'entrée Aéà ^iiiéks dans Icfi irigiïëâr dU z^ 
diaque et celui de leuîè sortie ; on sait iirer lêis Ubrdi- 
copes 9 on peut dire s'iU stDtii; dë'B6iSt tfa de iûéméi% 
iatigtire 9 et ^ ce qui est bien plus -«^alitiigeux j on a 
4a faculté. de donner Içs m^py çns. de détourner les 
maniais présages. On connaît d'avance les heures des 
éclipses du soleil et de la lune , et quels peuvent en 
4tre les effets. Les Âf^e^ et les Persans attribuent 
aux saints prophètes la révélation de cette science ^ 
mais les Hindous pensent généralement que le soleil 

*w^ wi en est l'auteur (3), quoique plusieurs d^entre 



(i) Voyez la note i, pag. 104. 
'ti)' gastronomie etTaé^dlbgiè s^^S 9és vHô^Spmjrmi di«k lés 
i^tientaux ,' côînihc iïs t^éiklèài àfibîVîiiltfei^Mfett Ètflk>fg<dai|siÎMlfMMie 
ie^^sciehce. '" • m-.. • ., • »■ ...,..:- 



(3) Le mot é\ H^f^S* est un des noms du soleil, et en même té^s 
'"; • ' • . ' .■ . \ • t-.> rO... <. • -"i • .^, ; .■ ■ ^ 

celui dW astronome célèbre. Il y a en samskrît on traite d*astronomie 
'•'■'' '^ lt^_ ' ' ■ • '• '■■ • •■ •' ' • ■' "'•• 

resdiniiiji^ âfititmU^H^^^^ 1^ Sf^^ÊC^ 4tf^^f^* J*igi|ore si 
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en soutiennent que sa source est dans les védas. 

La chiromaDcie V.*^. ^i^^^^w. L'habileté dans cet 

art consiste à pouvoir annoncer à on individu quel<^ 
conque le bien ou le mal qui lui arrivera , en exami* 
nant attentivement lés lignes des mains , les raies et les 
taches de certains membres. 

L'art des augures y.^ ^^y^» U consiste à connattre 

parlesaccens de l'homme, les cris des quadrupèdes, 
le chant. des oiseaux, le véritable état d'une chose e.t 
la manière dont elle se terminera. Il y a parmi les 
Hindous des devins fort habiles dans cet art, et qui 
jouissent de beaucoup de célébrité. 

Le iSour V.*V /^ ( *)• C'est l'art de prédire les évé- 

nemens, en observant comment, chaque jour, à une 
heure déterminée , le souf&e sort par la narine droite 
et gauche. 

L'art des sortilèges V.^ r^ Celui qui le connaît 

possède différens genres de charmes qui tiennent à 
la magie et à l'enchantement. 11 peut arrêter Tinfluence 



Afsos a pris , ptr erreur, PastroDonie pour le soleil lui-inéme , et îacrti 
Toir ane preuve en faveur de cette manière de voir, dans le tilre que 
je viens de citer , ou bien si ce qu*il dit ici est conforme à la mytho- 
logie hindoue. 

(i) Le mot^ ou ^^ signifie accent, noie, son; il se prend 

■ I 

aussi en samskrit pour Pair qui sort des narines , ou le ronflement , el 
c*est le sens qu*il a ici. Voyez VAien Akbery^ tom. u , pw I49-450.. 
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Baaligne jdea démoii64 ihe mC^nà^ 'des génies lui < est 
IIHiliiis. Il sait porter remède w% infirmités le/$ plus 
anelles et aux maladies les plus désespérées^ Le ma- 
gicien produit immanqua)>lemenf les avantages que 
Ton peut désirer : il est éiitson pouVoir d'élever aubon- 
heur ses amis et d'abaisser séd ennemis. ^ 

La connaissance des charmes contre le venin jj3v 
V.«>J. Celui qui s'est livré à clçt art peut détourner 

dans sa marche le serpent , le ^corpioa et d'autres 
animaux malfaisans ; faire sortir du corps le poison 
de leur piqAre , «t le faire rentrer ; les attirer auprès 
de lui , et donner la généalogie de chaque serpent (i). 

L'art de tirer de Tare y.^ s^S^^ (2) , ou de lancer 

des flèches avec adresse. Celui qui en a bien étudié les 
principes ; à l'aide de sa force naturelle /sait^ lorsque 
c'est nécessaire , vider son carquois dans le «ein de 
l'ennemi et le cribler de toutes parts. 

L'art du lapidaire ^^ji {J^j\ Il consiste à éprouyer 

les perles, rubis ^ diamgns» émeraudes ^t autres 
joyaux , et à pouvoir montrer leurs p^erfections et]eurs 
défauts. Quelque petite que soit une pierre,, un habile 
lapidaire en counait. lfi&_prppriétés et l'organisation.' 



(i) Parce que , selqnles Indous, les serpens étant des incarnations 
des mauvaiâ' gënies , chaque serpent descend d*un serpeût-génie. 

(2) Sous ce titre est compris Tart de la guerre. Voyez Asiatk Re-^ 
searches , tom. I , p. 35o. ■ ^ 
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Il n'y ft pti de cachet lii^ (i) d^nt il ttt comuikn 
biëb la nature de la pieite. ''f<^pf 

L'architectarel) J^ ^^X^l^est Fart de bâtir selon ctes 

t» • • • • 

• •• ■ 

règles jostes et sûres les différentes sortes d'édifices> 
de disposer les jardins de diverses espèces , de con- 
struire les bassins , réservoirs , canaux , etc. Un bon 
afcUttècte peut donner une explication détailléiè de, 
cbaipie angle d'un local, de chaque partie d'un édifîcel 

La chimie V,JJ (^.^;• Cet art enseigne conunënt 

cuivre , le mercure 3 bien plus les moyens de faire avec 
de la cendre , de l'or çt de l'çirgent. Ce dernier art se 

nomme proprement alchimie ^y\^ ^w^. 

Uinderjal J^j^^ (2) ou l'art des talismans. Celui 

qui le possède sait exécuter des talismans de toute 
espèce et captiver les cœurs d'un monde de gens* 
A son gré il enlève son ame dç son corps et la trans- 
porte dans celui d*uhé «htre [^rsonné ; il opère en 
lih iiidt dei choses/ si metveiilèuseà que l'on éU est 
vMiteekit frb|lpë de terreur. 

11 Hit iiif lit > ■ I f «É, Il li ■ I ■ f 1 l\ lUi n I I ifa lîi iti U 

1(1) t^team DP p ie rre dcingire \ où wi gravé le uum -en pr o piiëlali B y 
une «entence rimëe on des vers. 

(1) Mot toat-à-fait samskrit , forme de 5||çrf organe des s^en^ , et 

de ^X J filet ^ ce par qaoi les sens sont captivés. 



Il- I 
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ti^musiquq V."^ w4jiaijr( i ). Qua«id on est¥e|rsé 4^^ 
ceUe science , ou co^uaîtpa^^fai^emjQiiliiCe quç ..ç|ea( 
<{pe,les..m rag v^tTlj. ou mpdes priiniitiis {;^)^ J.^ 3a 

raffni^^ij ou modes secondaires^ la série des trois^oo 

tavës f y^> la relàtîbii des sept notés j^, ctc.^ enfin liés 

alfférens genres d'exécution musicale. On peut cbanter 
avjec exactitude dans le mode oue Ton veut , et jouer 
avec précision sur quelcpie instrument que ce soit. Lfi 
danse n'est rien pour un habile musiciep , parce que 
sentant la mesure du tems dans la musique, il na 
pas de peine à la suivre dans la dause (3). 

La jonglerie V,*^ ^*-^» Cet art comprend tous les 
tours d'adresse quelconque ^ comme ceux de pas^^- 



(i) A la lettre, l'art ou la profession d'an gandarb, ou musicien 
céleste. ' 

(a) Le mot \^*J^}\ que je rends par mode ne signifie pas ion comine 
dans notre musique moderne. Les y-ûff rèissemblênt pTutôt aux anciens 
modes. grecs , dont an peutri^e fj^iirji^ jqpe ide'e pat étux! di|. pjàin-qkant 
de nos églises. ( Yoyez des détails curieux sur la musique hindoue , 
dabs VAien akbery, toi/». H', 'pag. 45^4^4^ d^ils là Dl^^rfàfitin' de 
W. Jones, iiitituléf} : Qn if^e i^uifV ^9^^*,<ifA^ fftndus.t J(ifiq(ic 
researches, tom. III, pag. (>o^; dans celle de M. Patersop : On the 
Gramas or musical scales of the lîinàùs , ih. tom. VIII , pag 4^^ 
et snîv. , et dans Gilchrist^l : Grdikthdrof th^e lîindoôsïanee langùdge^ 
pag. 375 et suiy. :•; /^t^ ; . ',• » • .^ j :;j 

(3i) On voit Qlairement.parcet aduJc, qos ^ons le nom^ .d^,9)l>5ifl"e , 
1rs Hindous comprennent la vocale , Tinstrumentale et la danse. Ils y 
comprennent aussi les drames nommés natals f qui sont représentes 
aVcc des danses et de la musique. ' ' ' : ' M r 

Tome I^. 8 
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passe , ccut des doules ^Syl ^, > ^^c. Les jongleiirA 
indiens étonnent par leur souplesse \ mais lenrÉ 
femmes ne se bornent pas à de simples tours de ce 
genre. Elles ont un secret au moyen duquel elles 
peuvent rendre les vieillards jeunes et les jeunes 
gens vieux , malbeur sans remède ! Elles font du reste 
des tours plus étonnans encore que les hommes ; on 
les voit , un enfant pendu au sein , marcher sur des 
bambous , danser et courir sur une corde ^ on les 
voit enfiler des perles avec les lévites , et quelques- 
unes exécutent des choses si surprenantes , que les 
jongleurs eux-mêmes étonnés tombent dans ukie sorte 
de stupéfaction en les regardant. La réflexion' ne peut 
donner une idée de l'agilité et de la hardiesse de Ces 
femmes , comment la langue pourrait-elle donc la 
décrire ou la plume en tracer la peinture ? 

Le Jtacik bidia ^«A^ \l\>^j. Cette science apprend 
à connaître les pensées et les actions secrètes des 
hommes et des femmes, leurs démarches et leurcou- 
duite en matière d'amour. 

Le livre de l'éléphant j^w^. Celui qui s'est bien 

nourri du contenu de cet ouvrage , connaît parfaite- 
ment, en examinant un éléphant , l'âge qu'il a , ses dé- 
fauts et ses bonnes qualités. II connaît aussi le traite- 
ment convenable à chacune de ses maladies, et celui 
qu'il faut suivre pour le conserver en santé. 

L'hîppiatrîque u»\^jiyL». Quand on est versé dans 
la connaissance de cet art, on peut sans hésister 
aucunement prononcer sur les défauts , les bonnes 



( "5 ) 

qualités , le tempérament d'iin cbeval ^ on peut aussi 
annoncer à son maître si le poulain qu'une jument 
doit mettre bas , aura un défaut et le lu! désigner. 
Ou connaît les remèdes pour chacune des maladies 
de ces animaux , et se tromper sur ce point est d'une 
extrême rareté» 



iSîir le génie grammaticai de la langue chinoise^ comparé à 
celui des autres langues^ par M. G. de Humboldt. 



M. G> de Humboldt, pressé par les solliciutions de quelques hom- 
mes de lettres de Paris , s^est décidé à permettre qu'on rendtt publique 
Tune des lettres qu*il a adressées k M. Abcl-Rémusati dans le cours 
d*une discussion qui avait pour objet le caractère grammatical de la 
langue chinoise, et l'appréciation des moyens qae cette langue em- 
ploie pour parvenir k l'expression juste et complète des pensées. Cette 
lettre fort étendue est maintenant sous presse , et paraîtra d'ici à quel- 
ques semaines. En attendant , nous pensons que les lecteurs du Jour- 
ruU Asiatique nous sauront gré d'en transcrire quelques passages , qui 
serviront à faire juger l'importance des questions débattues. La langue 
chinoise, a-t-on dit quelque part, semble destinée à agrandir le 
champ de la grammaire générale. Rien n'est plus propre à justifier 
cette assertion que l'examen vraiment philosophique des principes de 
U grammaire chinoise, tel que le présente ici M. de Humboldt. On y 
, trouvera, comme dans les autres communications dont nous sommes 
redevables au même auteur , autant de profondeur que de clarté , au- 
tant de finesse que de solidité, des aperçus ingénieux et de grandes 
vues, avantages rarement réunis, et qui distinguent éminemment les 
productions de notre savant associé. 



T 
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Monsieur , 



Je me sais occupé du chinois ^ ainsi que votu aves 
bien voulu me le conseiller ^ et la facilité adpiirablè 
que vous avez portée dans cette étude par votre gram- 
maire et par l'édition du Tchoûng-Yoûng , a seconde 
mes efforts. 

TdiX comparé attentivement les textes chinois ^ ren- 
fermés dans ces deux ouvrages, avec la traduction que 
vous en donnez > et j'ai tâché de me rendre compte, 
par ce moyen, de la nature particulière de. la langue 
chinoise. 

Etant parvenu à fixer jusqu'à un certain point mes 
idées là-dessus, je vais vous les soumettre, Monsieur, 
et je prends la liberté de vous prier de vouloir bien \e% 
examiner et les rectifier. Je ne puis avoir qu'uiîe con- 
naissance bien imparfaite encore de la langue chinoise^^ 
et il est dangereux de hasaf^der u^, jpgemei^t sur Iç 
géinie et le caractère d'une langue sans en avoir faitTune 
étude approfondie. J'ai donc grahd besoin d'être guidé 
par vos bontés dans une catjrière neuve et difficile^ ^ 

\,,^, pri^mière impression que laisse la nature, d'otte 
phrasé chinoise , est qÙeCetle' langue s'éloigne k^'Çtti 
près de toutes celles qu'on connaît. Maîis, énfait'JSé 
langue, ilfaut'se garder, dassçrtion^.gépér^les. Ijser^JLt 
difficile de dir« que la lajDgue chinoise différât entiè>^ 
rement de toutes les autres. Je in'af i*êtëtai , pouif' àviîîr 
un point fixe de comparaison, d'abord surtout aux 
langues classiques; j'aurai ~pTi||rcipalement en vue ces 
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demiè^jBs^ lorsque je parlçraj ^u chinois en opposiikm 
avec les autres Jaugues : j'çxfiDiî^ea'^ipIus .tard a'il jten 
a réellement, qui CQnTÎ.(;j^i.e<it plus^ ou m'oiii3 avec cet 
idioipe. . r^ ■ ' ; ' . *■ 

Je crois pouyQir.ré^i|ir^.la|d^férecic^ entre > la Un^ 
gue chinois^ et. les aut^esjaogues.) au S0ul point fea- 
damental que, pour indiquer la liaison des mots ,^ii8 
ses phrases^ elle ne fs^it poiut usage deiS:C»tégOfies 
grammaticales, et ne fonde point; sa gramiiiaire sur la 
classification dcis mots, oiais jf^^e d'un^auljf^>maaî]ère 
les rapports des élémens du hpgage dan^.renchaine'- 
mf^nt de la pensée* Lç«g^;amaK|ires des autres langues 
ont une partie étymplogiqu^^et uile partiesyntactiqùe j 
la grai^maire chinoise ne c.on(vi^V4ue^ce|iti3:dei*nière. 
De U découlept les. lois et les particularités de la; phra^ 
séologie chinoise I dès qu'on se place? sur lj$ jLet'tain dts 
catégories grammaticales, on altère Içitaractière ori* 
gi.nal des phrases chinoises^ .,. : ^ ;, , , 

Vous trouverez^ peut» étr^; ,^ lyiqipfieur, ces a$ser^ 
tions<trop étendues et trop positives , ou vous suppo- 
fl()erez que j'aie voulu dir<; simplemçqt que Ja langue 
chinoise néglige d'attacher aux.mo^s. les mairques, des 
catégories grammaticales A e^., ne poifrsuit p*;^ :Cettè 
classification jusquaux dernières ramifications, 

J*avoue cependant que la langue chinoise me semble 
moins négliger que dédaigner de marquer les catégo- 
ries grammaticales, et se placer, autant que la nature 
du langage le comporte, sur un terrain.entiér^mâut 
diffi^rei^t. jVIals je ^ens que ceci ex^e des dévej^oppç- 
m€ns d'idées et des preuves de £iait( et je, viiis^vous 
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soumettre, Monsieur, ce cpî , dans mes réflexions 
générales sur les langues et dans mes études chinoises^ 
m'a conduit h ce que je viens d'avancer. 

Je nomme catégories grammaticales les formes gram- 
maticales des mots, c'est-à-dire les parties d'oraison 
et les autres formes rangées sous elles. Ce sont des 
classes de mots qui leur attribuent certaines qualifi- 
cations grammaticales, qui sont reconnues ou à des 
marques inhérentes aux mots mêmes , ou à la place que 
les mots occupent, ou à la liaison de la phrase. Aucune 
langue peut-être ne distingue ni ne marque toutes ces 
formes ; mais on peut dire qu'une langue les emploie 
à l'indication de la liaison des mots, si. elle fait de 
cette classification la base de sa grammaire, si au moins 
les formes ou catégories principales sont reconnaissa- 
bles indépendamment du sens du contexte, et si la 
nature de sa kngue porte l'esprit de ceux qui la par- 
lent f â assigner chaque mot à une de ces classes , même 
là où ce mot n'en porté point les marques distinc- 
tîves. 

La classification ^es mots, d'après les catégories 
grammaticales . tire son origine d'une double source ; 
de la nature de l'expression de la pensée par le langage, 
et de l'analogie qui règne entre ce dernier et le monde 
réel. 



Je ciois avoir suffisamment développé jusqu'ici 
l'origine de la distinction des formes grammaticales 
dans les<langues. Je ne les regarde point comme le fruit 
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des progrès qu'une nation fait dans l'analyse de la 
pensée 9 mais plutôt comme résultant de la manière 
dont use nation regarde et traite sa langue. J'ajoute 
seulement l'observation que dès qu^une nation pour- 
suit cette route, le système se complète, puisque 
l'idée d'une de ces cat^ories^ conduit naturellement 
à l'autre , et il faut avouer qu'autant que le système est 
défectueux, même l'idée d'une seule de ces catégories, 
manque de sa précision accomplie. 

II serait impossible de parler sans être dirigé par un 
sentiment vague des formes grammaticales des mots. 
Mais je crois avoir montré aussi qu'il est possible, en; 
ne faisant entrer qu'un nombre bien limité de rap-t 
ports dans une phrase, de s'arrêter au point où la 
distinction exacte des catégories grammaticales n!est 
point nécessaire 3 qu'on peut renoncer entièremeut au 
système de classer chaque mot dans une de ces caté^ 
gories, et de lui en attacher la marque ; qu'on peut 
/éloigner, dans la formation des phrases, aussi peu 
que possible , de la forme des équations mathém^ati- 
ques. Il suit également de ce qui a été dit plus haut, 
qu'aucune des catégories grammaticales ne peut être 
conçue dans toute sa précision par celui qui n'est pas 
habitué à en former et à en appliquer le système 
complet. 

N Les Chinois qui sont dans ce cas, s'énoncent souvent 
de manière à laisser indéterminée la catégorie gram- 
maticale à laquelle il faut assigner un mot employé ^ 
mais ils ne sont pas forcés non plus d'ajouter à la 
pensée > là où el|e n'en a que faire, l'idée précise 



«fueitelle ou telle forme grammaticale entraîne aprè^ 
eilèfci! .':!■■. ii -'-• ■ . ■ > 
) 0i|'peut> aftchinoui^ employer le verbe aaiM y- M- 
prîm^nle temsqui^ dans renonciation des idées gé^ 
néralës^ est ioujoors* accessoire déplacé ^ on n'a pBB 
besoin de Hicttre le verbe ou à Tactif ou au passif': 
on ypeuti comprendre les deux modiGcations danaiite 
méme^mot. ».-. » . . 

Les langues classiqae)» ne pouvant que trèsHTaremetit 
sfénonçer ainsi d'nne manière indéfinie , doivent «^èir 
recom*s à d'autres moyens pour rendre à l'idée la gé-^ 
néralité qu'elles ont été obligées de circont^crîre ^ 
employant' une fovDfce précise. 

Il est digne de<remarque que-deui langues améri-, 
caines y les langues t^mi^ ^ betoi, ont deax mànièréà' 
d'expoimer le 'verbe : l'une ' iparqqe le temâ auquel 
l'action est assignée^ l'autre énoniÊe purement etHsIln^ 
plementla iiaiso^ de l'attribut bvec le sujet. Ceia*e9|; 
d'aqtant p]us'£rap{»^nt^ue»ce94leux langues ^ttacbltoV 
dans leûk'ivéritâble conjugaison* 'aussi au présent Ul^ 
affixepartkirlSerj Cesrapprocbémens peuvent >' ce nt#' 
2»embley servir>â prouver que^' lorsqu'on trOtti^>d^ 
par.eiliea particularités! dans les langue», il ne&utp^îltfr 
leâ attnbuer à un esprit éminemment philosopàiiqM 
dans leurs inventeurs. Toutes les nations dont les jkHh' 
gue^ n'ont pas adopté Ja fixité des formés gràiiunali- 
c^lfss y ajoutent 9 là où li. seni Texige , dea^advenbes àk 
tepis au. verbe 9 et négligent de le faire dans d'autrsa 
V9s^ et. ce n'est qqe cette métbod^ qui^eirégtilavise 
daitS; différentes langues de différentes nonmi^es.; 'MkiA 



il n')9ii^:rt6tepés moki8'<yvairi<que l'esprit «philésloplri^' 
que s'étant développé dank lAraîte4c8 teitiSytipcort 
tîoreF mi parti fort utile de ces particularités en app^- 
reàce inÂgnifidnij^es. ■ ■ '. < '•' • ''i 

La langue chinoise ne'Cônnalf doné pt>îiift>y ^ pbuif 
parler grainmaticalemeiit , de verbe fléobi ^ èHHie n*À 
pas p^prement de verbes> maiS'Seuteixieiift>âM\^^ 
presëidifs didées vek*balesy et iees^ dernières piirai^settl 
smi» là forme â^finitifs^ </ëiit-àid^re «Ofi^ là pl«i(s vague 
àé^ telles qdeiKyïis ^mknatsscm^i* On petit 'dims và^bk^vé^ 
rite qttje^expr^fttsfiûti d une idéëiepbtfle'prée&dée>d%ti 
substantif • on i <d'tt«i' prdnêtt^ /* ^i|«iiva«l< ien.:ôhkifOiîr afii' 
verbe, fiécbi ^ aussi bien quie" les mots Tke^ihe''étk âd^ 
gltds;. n n'y a aucun doute ^qu'dn^ne'putsseviJBtti* 
quelques^ilnef» de nos langues ^niodernêsy sti!rt<out tu 
anglaisy formel des ph|i3i9es^t^ ni^pi6*> aesëe ^l^ngués»^ 
entièrement ./ckinOiseS' y {Vaisqu^àucuii knet n'yi^y^tte' 
Fëxposaut d'an rapport grÂmmat)câljtnaisIa'dr0érêne< 
est ;&é^nmoins^ graille et senf ibl«.' îLe>>niot Tâcê'r^est 
plaeé , aussi igimtmnaticahement ^ à i'atoti^ «i. pu ^résènt^^ 
puisqu'il Banque des mat^qties^du passif «t'des'iit^t^èà' 
ternie il s'awaoiice donc cBfai'me vei^e'^ ceiiii'quîi>i«* 
prononce tsait) que dans 41'autrëfsea^tie veirbe fika^rqtttt 
asssfif'lapehsoim^'dont il «st >^éstionl'iUtt'dnglais<est' 
habitiié^^ général à cèn»bine|^ les* élément de lapfarâi^ 
(^prèsi leurfe fbrmes grammaticales'^ ipuisqu^'il 'etist^^ 
des marque^ difc(;inçti4|^as^de•«es:fi)vnleSi^•dei véritables^ 
exposans des 'rapports- gpamiha^îdaux^ Bans' •sa laèguê'V' 
et tt^estilàilepoint iin|iortamj,Datis)ati<6^ langue^iftiè ït 
^iBoque Ae^ods'ClBposans'ibnné Id'^fègto^Lii'as^rîtt^e' 
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sauraitétre porté â y suppléer, comme dans Celles oùce 
manque est compté parmi les exceptions. 

Ce qu'on nomme verbe ^ en chinois , n'est pas ce 
qui est désigné par le terme grammatical de verbe 
fléchi, et c'est là en quoi diffère la matière de la forme 
des mots. Prononcer un verbe comme liaison de .la 
proposition , et comme devant indiquer un rapport 
grammatical , c'est appliquer réellement l'attribut au 
sujet , poser ( par l'acte intellectuel qui constitue le 
langage ) ce dernier comme existant ou agissant d'uM 
manière déterminée. Or, si une nation est frappée de 
ce rapport grammatical au point de vouloir l'ezprimerj, 
elle attachera à l'idée verbale quelque chose qui la 
désigne comme existence ou action réelle ^ elle expri* 
mera avec l'idée matérielle au moins quelques-*unes 
des circonstances qui accompagnent toute existence 
ou action, le tems, le sujet, l'objet^ l'activité on la 
pstosivité* C'est ainsi que^ dans un grand nombre de 
langues sans flexions, par exemple dans la langue 
copte, la plupart des langues américaines et dana 
d'autres encore, le verbe fléchi porte avec lui un pro* 
nom abrégé en guise d'affixe , soit toujours , soit au 
moins là où le sujet n'est pas exprimé $ c'est ainsi qu'en 
mexicain le verbe est même accompagné du pronom 
qui représente son complément ou du complément 
lui-même qui lui est incorporé. On voit de cette ma- 
nière à la forme même du verbe , s'il est neutre ou 
transitif. Le verbe, dans toutes ces langues, s'annonce 
comme une véritable partie d'oraison, comme une 
forme grammaticale; il désigne, outre la valeur 
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cale, ce qui caractérise l'existence et l'action réelle 5 il 
prouve par là qu'il n'a pas été regardé comme l'idée 
vague d'une manière d'exister ou d'agir, mais comme 
posé réellement dans la phrase dans un état déterminé 
d'existence ou d'action. En chinois, toutes ces modifi- 
cations lui manquent, il n'exprime que l'idée; son 
sujet, son complément, s'il en a, forment des mots 
séparés ; le tems ^ pour la plupart , n'est pas marqué 
ou l'est, non comme un accessoire indispensable du 
verbe ^ mais cotnme appartenant à Texpression de 
Fidée de là phrase. Le prétendu verbe chinois, si l'on 
veut lui afsigner une forme gràHimalîcale, sans lui 
prêter ce qu'il n'annonce ni ne possède , est à l'infini- 
tif, c'est-à-dire dans un état mitoyen entre le verbe et 
le substantif. Le lecteur reste entièrement douteux si 
ce verbe forme, comme verbe fléchi , la liaison entre le 
sujet et l'attribut, ou s'il faut le regarder comme l'at- 
tribut çt sous-en tendre le verbe siibstantif. Plus on se 
pénètre du caractère des phrases chinoises,, plus on in- 
cline à cette dernière opinion. A peine même a-t-*oii 
besoin de sous -entendre ce verbe ; on peut regarder 
souvent la proposition , à l'in&tar d'une équation ma- 
thématique, simplement comme renonciation de U 
convenance ou disconvenance du sujet avec rattribut. 
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^OUVELLES, 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



Séance du 7 Aodt 1826. 



• 1 



Sur la proposition de M. Klaproth , on 4^cide qu'il, tara 
remis à M. Schullz , prêt à partir pour un Toyage dlwitf 
rOrient, un exemplaire du Yocabvlaire Géorgien , pi^blié 
par la Société , sur lequel il pourra recueillir des ob^er- 
Talions à son passage en Géorgie. 

M. Raoul-Rochette communique une le^re de M. leoo* 
lonel de Stempkowski , annonçant trois mémoires manus- 
crits de M. le lieutenant-colonel Serristori, sur .la géogra- 
pnie des provinces Trans-Caucasiennes de Tempire russe, ; 
des itinéraires de T Asie-Minéure , et quelques détails sur' la 
biblibthcqaed'EdcHmiad^în én;Ârméniè: ' - =' '•• i 



M.'Ë^ Coqùebèrt-Montbrét cÀntîniie la communication 
dé ses eitrixis'd^ïbh'Éhàldoun. ' ' * ; i- > ' 

M. firossét lit un essai sur le Chi-King^ un des UTrés. 
Classiques desGnmois. • 
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OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Par M. le comte d'Hauterive, Conseils à un jeune voya- 
geur. — Par le même , Conseils à des surnuméraires, — ^ 
Par M« Lécluse, Prospectus d'un Manuel de la langue bas-^ 
4/ue. 
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Traduction anglaise des Iwres * sacrés et historiques des 
Bouddhistes de Ceylan^ faite diaprés tés originaux palis et 
cingalais^ sous la direction désir Alexahder Joh^ston , 
vice-président de la Société royale asiatique de Londres f 
et ancien grand-juge à Ceylan. 



Uïïe de Geylan a toujours été regardée par les peuples 
BoàddUisteS de là presqu'île ati-'delà du Gange , comme le 
pays où s'est couservë sans altération le dépôt sàoré de leurs 
liVres ireligieiix et philosophiques. La publication dé quel-' 
quès-'uns 'des ouvrages qu'on y trouve encore aujourd'hui, 
ne 'petit donc ïnàiiqùer d'attirer Fattention des personnes 
qui' s'intéresseiit an progrès des connaissances relatives à 
PÂsieY él sir !&léiander Johnstoîi acquerra des 'droits à 
leur técotihbiissài&è , en les metta!nt à inèijdë dé coosulter 
eës précièilt'lîvrés , dc/nt il doit la possession à des circons- 
Viàéei si honorables pour iscMi^càractèfel C'est pendant qu'il 
et%k*{iâilf lè^'héùtés fdnctiôhs de grand- juge à Gbjlan, que 
]^e^ pr^(i;^,]ÇoMdcllûste^^ , touchf^ de la toléra»ce de son ad- 
npoini^^/itiQÇ; t vinrem lui. ofirir 1^ ouvnagf s : auxquels ils 
9jjilf^clfïs^\^t Iç^pluisd^ prix; l'hiaUHi^eid^Ieniridieii Bbuddlià 
et; da . ^n <iult&^> et . uli vecueil étendu de chrônîqiic^ €iilga~ 
bises^ Sir.'iàkx^nder fît faire spus éé» jeAr'à'iiW<tdtAi(*ii6i£ 
anglaise dèbè^liVres , éf c'est cette fràdùction qîi^îl auiorij» 
rfttjiiul-dTiui M.Ûphariîï publier. ' ^' '' '" 

lies ouvrages aont elle se compose sont : 
' i^TlÀ^Màfiauànsa où la igrande famille , en pâli. (Ce livre 
ibiï*ëtè^l3u> puisqu'il Àe'èbn tient pas moins' de douze mille 
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et quelques centaines de shiokas , renferme ThUtoire de U 
famille royale dans laquelle naquit Bouddha , rexpositîoil 
de sa doctrine et du culte qu*on doit lui rendre , la liste des 
rois indiens et cingalais , qui ont le plus efScacement con* 
tribuë à la propagation de la religion , qui le reconnaît pour 
chef. Cette vaste composition peut être comparée , pour 
son importance philosophique , aux grands poëmes de l'Inde^ 
tels que le Mahàbhârat , et le Râmâyan. Le mérite poétique 
qui distingue quelques fragmens de ces compilations , île 
paraît pas se trouver à un égal degré dans le Mahât?ansa ; 
mais cette infériorité est amplement rachetée par le nombre 
de renseignemens historiques de tout genre , qui font de qs 
livre le dépôt de Thistoire religieuse de Ceylan , et d'une 
partie de l'Inde méridionale. Les détails que nous donnon» 
ici sur ce livre, jusqu'ici incomiu en Europe, sont puisés 
à la source la plus authentique , au manuscrit pâli même , 
q\]e nousdevons à l'honorable bienveillance de sir Alexander 
Johnston de pouvoir consulter. Nous espérons plus tard 
user de cette faveur d'une manière plus profitable pour le 
public. Aujourd'hui, le peu d'instans que nous avons pu 
donner à l'examen de ce volumineux ouvrage , nous excu- 
sera de ne pas le faire connaître dWe manière plus complète* 

a° Le Badfiwaliy ou l'histoire des rois de Geylan , en 
cingalais. On connaît cette histoire par un extrait que sir 
Alex. Johnston a ùii insérer dans le troisième cahier des 
Anruds af oriental literaturc , recueil rempli de rensei- 
gnemens précieux , mais jjqui malheureusement n'a pas 
été continué. On comprend de quelle importance il est , 
pour les études historiques), de posséder une j traduction 
complète de cet ouvrage. Depuis^e milieu du sixième sièele 
avant notre ère , époque à laquelle partit du Galingana la 
colonie indienne qui civilisa Geylan, le Radjavali noui^ 
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donne , jusque dans des tems assez modernes, une sliité non 
interrompue d'^vénemens dont plusieurs jettent un grand 
jour sur Fhistoire encore si obscure de l'Inde mërîdionale. 
Enfin c'est, après la chronique de Kachemir, le monument 
historique le plus étendu et le plus intéressant que l'on pos- 
sède sur l'Inde anciennie. 

3^ Le Ra^aratnâkari f ou la Mine des joyaux des Rois, 
aussi en cingalais. C'est encore une chronique de Geylan. 
G)mme je n'ai pas vu l'ouyrage , je ne saurais dire s'il cou- 
tiept le récit des mêmes événemens que le Radjavali , ou 
s'il £ftil suite k cet ouvrage. Il passe au reste pour rare et 
précieux. 

Tels sont les ouvrages que sir Aleiander Johnston autorise 
M* Upham à publier. Ils parattrotit à Londres en deux vo- 
lumes in-8**, lorsque le nombre des souscripteurs sera suf- 
fisant pour couvrir les frais (i). 

£. BURNOUF. 



(l) Ott souscrit à Paris , ^ la Librairie Orientale de Dondey-Dupré 
Père et Fils, nie Richelieu, N067, vîs-à-vîs la Bibliothèque du Roi. 
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Miroir des payx ou relation des Foyages de Sidi 
AlYfilsd'Jiousàin, nommé ordinairement Katibt 
Soumi, amiral de Soliman II, traduite siir la i}er~ 
ûon allemande de M. de l)iez,par M. MoRis. 



i/ui uni eu Heu dans le pays 
de Sind. 

Ah cotnmencenitnl du idoÎs béni de Rebi-el-nwel . 
nous partîmes, et te Jixiéme jour nous arrivâmes à 
U ville de Parker jfy^; cette ville appartient ans 
Raschbout. Les mécréans l'oudirent sur nous, mais 
ooDs leur donnâmes les lettres de leur commaDdaut 
et tnieltpies présens, ce qui les détermina à uotu lais- 
ser continuer notre roule. Ils nous prévinrent cepen- 
dant d'être sur nos gardes, car sur la route nons de- 
vions encore rencontrer un millier de Raschbaut.'Le 
lendemain nous partîmes de bonne heure. Un jour 
de grand matin, pendant notre marche, il s'éleva 
lont-à-coup un grand tumulte et im bruît. C'était les 
Haschbout qui s'avançaient vers nous. 

Tome IX- n 
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Ailuilât (|(ic Is colonne àe* Raschboui parut , nom 
{lUçiuies les clismeliersà Varritïre-gnnlv. A l'în.^Unt 
Ir» chaRifraiix ■'«genonillérent, et nous tirimea dca 
«■DU[» Jk Cum'I» Je loHs cùlé«. Mai» l« mé<;ri«n« n^tot 
vu D09 nrquebas», cnvojriïrenl quelqu'un nuprè» Ae 
noU« [>our noua déclarer « qu'ils n'éUÎi'nl pox vcoita 
Il pour comballrc, el qu'ils De demandaient i{ïir le 
t droit de paKsngr. i» Nous répondîmes ; u^nu» ne 
» sdmines pu des marclianda \ noire ctiHrge u'e^t coui- 
'd posée que de millet et de corail (t); sî voii.i nuus 
■ demande?, un tribut de ces marchandises, dOu* vuu* 

A crtlv réponse ils se tmncpjillisèrent et se nttïri- 
rent. Pions nossl Aras continuâmes notre route. Après 
•voir eri-(' pendant quîn/'V jours dausdespSvsdtruaW».' 
et duRs (tes déserts, nous iurivàmes enfîn â la ville de 
Wanhch iCilj , snr les IVontiilres du pays di: Stnil. 
NnilB reprîmes îci des clinuieauK, et en cinq jours 
nims nous rendîmes à la ville de Djoun (a) mj? cl h 
Ba^h-fetah ^ pu. Or, snchez ipie le souverain du 
Sind, Hasan-Mirz.1, nvnit régnt- pendnut quarante ans 
sur ce pays, mais depuis cinq ans il n'élait plus qu'uu 
demi-homme, ne pouvant plus monter à clicvnl. TI 
■e promenait contînueilenient dans des l)llrqul^t fur 



[ I ) Ctltc r/poiiae 'latt unt r«iUrric. Pat Ui tuoU nùlltl vi tarait. In 
i(npagnoa> ilc l'imUar di^iigiitieoi In |>auUr< et lu bollu de luup ■(■ 

(a) Ou [lûurriil lire tu»i djiuen au lieu Ab djoun. 




C 13. ) 
le fleuve tSi/iouM(i)«t il sIIhU de cette tuiiaière partout 
va il voulait. Mais Ysa-Terklianaqui était aullau a Taf- 
£aA*<â, capitale du pays lie Siiid, Hv»it fait mourir quel- 
<[(tt«« personnes puissanles pninti les serviteurs duechab 
âasan-Mii'zaj il avait partagé entie sea soldais lUU 
Irêsor qui se trouvait dans la forteresse Nousrat-aboid 
iul <Jt^^-âj, t't ordonnant de faire ta prière au nom de 
l'empereur Houmayoun ('^)j !l faisait Lattre les tim- 
bales. Le Echali Uasan'lVlirzii de son côté, avait donné 
le commandement de sou armée de terre à son frère 
de lait le sultan MRlimoud de BekrJ^^ , et s'étaat.«oi- 
barqué lui-même, il s'avauçaît avec une Qutle de 
quatre cents navires, contre Mir-Ysa. Sur ces enlre- 
Wtes ayant appris notre arrivée, il nous envoya un 
émissaire qui se présenta avec les marques de la bien- 
veillance. Dans les premiers jours du moisdcReby-el- 
akbir, j'eus moi-même une entrevue avec l'empereur, 
et lut ayant otfcrt quelques petits préscn;, il me témoi- 
gna de la bouté et de l'estime j il uie 6t don d'un gtaud 
'jBOmbrede robes d'honneur, medonnalenomde £ej- 
Hshker Ghdib (année invisible), et m'olfritla ville de 
tahouri ^j»4, c'est-à-dire ZJiou/iiSiWJJ-' ^Jj*,^(i), 



(i) Soui le nom île Sihoun on cntEnil ontinairein en t le luulc orn 
Ib TioBvi 1 mail ki îl eit ^vidcnl qne l'auteur ii voulu pailer <]■ n*' 

(i) L'empereoT BaamajouD ^tail le grand mogol de Dclfay. Ta 
Tcillliaoa, ou bien comme il ett n'imm^ ploa loin Mir Tm. Iwa^ 
rfvoonu pour son souverain, pour it d^Uclicr par-U da rot an SiaJ 
Huan Mir»a,dontili:Wil le vassal on (ilatAt l'un de ta ^i pi rn» i, 

(3) lahouri est nue pUcc do coniiiisrce et dd poit iam b fs^^v 
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mats n'ayant pas accepté cette villr, jtr )c priai de me 
cmigi-tlier. Alors il mv Jit : « S'il plaît ii Dieu, \e ne 
» vous congMicrAi fju'apr^» la cDnqt>£te(i), afiiiqtie 
I» votre fL'loui- -n*! Îus^k aa aAi-cIv. » Il écrÎTit niusi 
4ae lettre à S* Mait-sté le séK-uiuiinc empereur (So- 
ItnuQ I); rnlia il uniu obligea de faire lu guerre « 
Mir-Ysa, cl pria les miieulmans (compagnon«de')*ii- 
trur), de faire la m^nie chose, cii distant : « Voti« i/a- 
X pas Diéme bcsoia de mettre des Lalles dans vm 
»-arqticI>usei| cor noiu sommes tous frères et l!U du 
■ mJme peuple, et su premier coup de feu la plupart 
a de nos adversaires prendront la fuite, n l.a ctin«e, 
en effet, arriva ainsi. Parmi les schetklis dn Sind,anHi 
eAmes une eiilr*vaejivec le sclieikit Abd^nul-kadlr, et 
nous rcçâmcd aca bénédictions. Nous alUmca v6ii' 
aussi leschetkb Mir<.-ti et lescheikh Djcmaii. 

La gnenc avec Mir-Ysa dura pendant un DioU. 

Mous élevâmes des bnttcrîes et disposi'imrs Inrlilltrie. 

laque c6té il y eut beaucoup de morts. Comme 

^^aitoh e^l une Ile , notMétiOn.i placés en ince surraiilfC 

, pour tirer sur la ville } maïs nos cànoUs oe 6-- 

kreut aucun effet. Ainsi, voyant tesdifltiinltës qnîx'up^ 

Lpositient à la conquête, je m'interposai entre les deux 

'' partis, tt leur fis l'aire la paix à rondilion que Mir- 

Tsa renoncerait à tàîre dire la prière au ooin. de l'i-in- 

pereur Houmajoun ^ qu'il ne ferait plus hnllre les 



i TaltiA. Il ae (aai^M toatuaàra celte ville 

» du iDlmt nom. 
[0 II >'*,;iisa>l de U coOijtieie de Tatlah. 



c Ubor (1*1» b 
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timbales I et qu'il se soumettrait de nouveau à Hasan- 
Mirza. Ysa nous envoya son fils Salih avec des pré- 
sens. Le scbab Hasan -Mirza, de son côté^ fit présent 
au fils de Mir-Ysa, du restant du trésor que ce der- 
nier avait partagé entre ses soldats, et il céda formel- 
lement à Mir-Ysa le pays que celui-ci occupait. Ce 
fut par son visir, Menla-Yari, quil lui envoya le di- 
plôme et la concession, et divecle Tough''Begh(^i) il lui 
renvoya aussi les timbales. Il remit aussi en liberté dix 
commandans diArghoun ^A^y et de Terkhan ^y^J^f 
qui s'étaient déclarés pour ]VIir-Ysa, et avaient été 
faits prisonniers, et leur donna à chacun une robe 
d'honneur. Mir-Ysa de son côté f envoya aussitôt l'é- 
pouse de Mirza ( Hasan ), nommée Hadji-Begboum, 
qui se trouvait dans ses états (à Tattah). Ainsi dans 
les premiers jours du mois de Djoumady-el»awel , le 
sultan Mahmoud , avec son armée , marcha par terre 
vers Békr^ et le vieux schah Hasan-Mirza, avec ses 
navires, prit la même route en remontant le fleuve. 
Son épouse arriva aussi, et tandis qu'ils étaient réu- 
nis j Mirza mourut le troisième jour. Le peuple crut 
que sa femme l'avait empoisonné. liamdi dit (a) : 

(( Si tu vas chez les femmes , mon frère , ne t'y fie 
n pas. D 

D Les femmes ont trompé même les prophètes. » 



(i) Tough-Begh est le titre de celui qui garde les queues de cheval. 
G*est un droit qui appartient aux souverains qui font battre les timbales. 

(3) Hamdi était un poète turc distingué; il écrivait sousBajaset II 
qui régna de i48i à i5ia. 
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t.e sultnu Mahmoud parUgea ausnitât 1» forlu 

I €D troî.t partR'ij il en tlunnA imc à U fcmair (lu 
t, la seconde fut cnto^'éc par «on vuir à Mir- 
TcR ; il cnvo^ft niisxi le cadavre A T:ilUitij <jTiant à noua 
p4I ne s'en occupe point (i). II retint puur lui liîS die- 
[, tes cliaineaus et les autres objcls epjuirtcaatit no 
I diâfiiiit, et se rendit par terre â Betir. fendnnt que le 
I corps duMinia et son épou.sesercQdf)icntàTal(ii[invcc 
■ clni|n»n(«* navires t^Tit descendaient le fleuve , its troa« 
j.|lea pillèi-cut le restant des navires; nos matelot» prt- 
Dffnl la fnîle, et mes comp.igiioiii «e Ci'Mit milcIriU. 
1 1*4 Tchnghitiai 4^^^ tombèrent sur nous de toiu 
ledlés pour uou.< piller; on tùn «ur eux, et nous ne 
ngûlues sortir de ce lieu qu'après mille embarras. 



Nous limes roule pendant diï 



s en remunlnnlle 



r ifleuve, etiiousparïl»Dies«l8*iIIe(ieA'<w(>pOKrjj{i-*w. 
T %KB Radjas, qui sont les comniundans des Jttu:chl>oat, 
I avaient pillé totalement celte ville, Nous y apprîmes 
[iqtie Mîr-Ysa, avec dix mille hommes d'élite, snî- 
[ Tait le sultan Mahmoud, et que Mir-âalîh, avec 
* qnatre-viugls uavires, se trouvait derrière Mir-Yja. 
I D^s que uvus apprîmes ces nouvelles, on eut ri^ 
I cours aux présages, et nous trouvâmes bon de dtau- 
F ger de route en revenant sur uos pas. Nous nous réu- 
t'Dlines, et pour éviter le malhem-, nous rccilâmeA 
[ Vflihîas onze mille fois avec recaeillemeut(2) ; ensuite 



■ {i) Cu(-j-^rc qucMahinuud 



n |.oi 



uini )• rrcomp«iii« Tj- 
I acrvÏM*i|u'ïlt lui a*>!<.'nl reodui. 
«pptlfo Ikhlat, t'«(l-ï-dir« pu nUt 

l> prit'». 
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nous descendîmes vers Tattah. Le troisième jour, de 
bonne heure , nous rencontrâmes sur le fleuve Mir^ 
Salih, et quelqu'un lui fut envoyé avec des présens. 
Il demanda où nous allions; on lui répondit que nous 
allions vers son père Mir-Ysa. Mais il dit : M ir-Ysa 
est déjà parti, et vous a devancés; ainsi retournez sur 
vos pas. Lui ayant représenté l'impossibilité dele faire^ 
faute de pilotes, il nous donna alors quinze matelots^ 
et, bon gré malgré, nous fi&mes contraints de retour- 
ner sur nos pas. fJous fîmes de nouveau route sur le 
fleuve pendant dix jours, et nous arrivâmes au village 
de Sind «>^ , où nous eûmes une entrevue avec Mir- 
Ysa. Nous lui déclarâmes que nous étions les chefs 
qui se trouvaient auprès du défunt Mirza ; mais que 
nous avions fait faire la paix , et que nous avions 
toujours été opposés à cette guerre. Sur cela M ir-Ysa 
nous témoigna de l'estime et de la bienveillance. Il 
nous pardonna de l'avoir combattu, et nous dit : f( Res-» 
» tez quelques j[Ours avec moi^ il est décidé,. s.'il plaît k 
» Dieu, que j'enverrai Mir-Salih auprès de Tempe-» 
» reurHoumayoun : alors vous partirez avec lui, car. 1q 
I» sultan Mahmoud ne nous laissera pas sortir àeBJsîk^^s 
» Xj'est le fils d'un méchant Mirza, et il a dans sa tête 
» le désir de parvenir à l'empire. » Je ne voulus point 
consentir à cette proposition ; mais je répondis : «Per- 
» me ttez-nous de prendre congé de vous; renvoyez- 
M nous sur les navires que vous avez pris, et faites- 
» nous accompagner d'un de vos chefs supérieurs. S'il 
» plait à Dieu , le sultan Mahmoud fera aujisi faire la 
» prière au nom de l'empereur Houmayouu^ car autre* 






ulluincrail cnlnr vdm.iï^ 
^Çoatme \K It pressais d« nous accorder ce que nous lui 
L^vinandiom, il me céda Ica iiejit nnvii'cs «jiin onait 
flii.^ ayt-K noilK , nous fit ecccimpogner par un vffî- 
t' de na dovtr et itoua doODu des mateinta. Alîii que 
•ei-souni! ne pût iious nrr^ter dnos uotrc roule, il 
^corîvit une luttre à Sa Majesté le n^i-éniAsime em- 
-l|iei(Hir (ttoliinMi I) et nous partîmes. Pentlnnt uolrc 
mtc uous apei'çAuie.i de grands crocodiles el {jer- 
^ ««niti^ u'niinit s'avcnluvcr seul sur le rivage. J^'ou» étions 
>ligés chaque jour de noua linltrc avec le* [amples 
f" AwitcAft^?*- et Matchi^^. Après millMOuffpaDO» 
L^ttousarrivâmi-S^aii btàutde quelque» jours, « Siawea 
■^éJjV' I "-'^ ensuite ayaul passé (m>s de l'atara tSj^ 
l,et de Dërildjeh ^j^ , nous etitràmus dous la forte- 
, It^sse de Behr ^_. INuus eAmes plusieurs eutrevucM 
,«Vcc le «ultaii Mahmoud et avec Mcnla-Tari, vltir 
du défunt Mb'za. ^oux uffrtiuea uu sultau quei(|aca 
, jiriseiis, et d'&prés uos rcpréscutationsle suUno Mab- 
moud fit cgalement faire la prière au nom de rem- 
ptrcur HouinayoUH, et la paix fut cooctuc entre lui et 
Mîr-Vsa. Je composai un cil rouog ranime sur U mort 
du Mirxt, qui fit beaucoup de plaisir au sulluu Mah- 
tnoud. Je termioai au»si deux tides, et e» les appor- 
tant au «ullan, je proGtai de cette occasion puur lui 
demander notre congé. I) me l'accorda , et me re- 
mit pour Sa Majeslé le sêrÉniss'iinc empereur (Sulï- 
iiiaii t), Une lettre, en me rlisant : u Sur U runte du 
D Kandalini-.il y tiuu des sHltamd'UsbekCBnuItliiirîe), 
>i le «nllitn Bnhirdir, filw du sultufi llaïdarj il eSl à la Kte 
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1» de quelques milliers d'hommes , et ne laisse passer 
M personne ; de plus nous sommes dans la saison des 
» vents de feu (i), et on ne peut^e mettre en route 
» pour ces contrées en ce tems-ci; attendez encore quel- 
» ques jourSy |e vous ferai accompagner alors par quel* 
}} ques personnes qui vous conduiront sur la route de 
u Lahor ^ mais sur cette route aussi vous rencontrerez 

» la peuplade Djedd ^ (2), contre laquelle il faut 
19 être sur vos gardes.» Nous nous arrêtâmes donc pl«s 
d'un mois à Bèkr. Ov, il arriva qu'une nuit je vis en 
songe ma mère, qui me dit : u J'ai vu dans un rév« 
» Fatime (3), que Dieu lui soit favorable! elle m.'a 
n donné l'agréable nouvelle que tu retourneras en 
p bonne santé.p Le jour suivant je donnai cette agréa« 
ble nouvelle à mes compagnons, et je me rendis chez 
le sultan Mahmoud ^ je lui racontai mon rêve, et je lui 
dis qu'il fallait absolument partir. Il nous congédia 
alors y. et me donna un bon cheval , un troupeau de 
chameaux, une grande tente, une litière et de l'argent 
pour le voyage. Il nous fit accompagner par deux cent 
cinquante cavaliers montés sur des dromadaires^ 
et pour assurer l'empereur Houinayoun de son obéis- 
sauce , il lui écrivit une lettre. 

Nous partîmes donc au milieu du mois béni de Scha- 
ban, et en prenant la route de Sulihanpour j^ mvJbL» 
nous arrivâmes en cinq jours à la forteresse de Muoit 



(1) 11 s'agit probablement ici du Sémoutn. (N. du R.) 

(2) Ce sont lesDjateSy peuple puisiant del*Inde. (N. du R.) 

(3) Fatime e'uit fille de Mahomet et la femme du IchaKfe Aly. 
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jlj. Conmie eu jircnant. lu clivmtn des monlagiieM 
naas auiîous rt^ucnnU-é la peuplade Djattleh HJ^ , 
nous clioîstmcN la l'ouli; du disert, et DOns «rrirStncs 
le jonr suivant à une fontaine; malheureaseaieat îl 
n'y avait point d'eau. Les liomines, par IV-lfct du veol 
de feu et la soif, étaieut dans ud tlat prnchv de U 
moK. On l'ut oliligé de distribuVr à ctiacuu de la Lhé- 
riaque trâs-forle. I.c lendemain noiin avicn» repris 
nu peu de vigueur, mnis nous itâmes tucore millo 
«ouffinnces à suppdrter. Ayuul uxaminii notre xltun- 
tion, nous nbandonnâmcs la route du disert el re- 
vtnrars sur nu» poa , d'aprè.i le M.nS du pl-Ovr-rlie i /,c.f 
éiratif^er^ sont comme ries aveufçles. Nous retouraiuiM 
donc « In tbrtercssc de Maou. Drins le déxeiL que nous 
venious de truver^ter, nous avons vu des fourmis «um 
griindf.i i]uu des nioinctiux. Les Sindîeus qui u»Uftao 
cfltnpognnicut, ciaîguaiânt de prendre leur route psr 
Us uioulHgutis ; mnif j'encourugeni le renie d« me» 
couipa^uons par ces paroles d'Yetimy ; 

u Lorsque l'homme vaillant (Hend son poitig nprès 
» s'<?lie urmé, ce n'est jamais que contre l'enDentî. 

» Prends seul tes délenuinutinua, lots ui^ine (|0« 
n mille personnes seraient pi-èflde toi. 

H Le» décisions fermes sont le rVraultat de la rc- 
n flexion. 

P Soyons seul contre ceul ennemis. Une sentence 
» nous sufBt : Comiien d'une armée (i) ! 

(0 Korsn.jiur. i,ï. 95o . ofi ■ 
voluulAilc Dicul 



* 
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Dix de nos arquebusiers marchaient en avant et dix 
en arrière, et le restant était au milieu^ nous nous 
conGons à la bienveillance de Dieu qui est sans bor- 
nes, et nous partons. Les Indiens, témoins de notre 
assurance, reprirent courage et déclarèrent qu'ils al- 
laient nous suivre. Nous traversâmes ainsi ces monta- 
gnes dangereuses, et au milieu de mille peines et pri- 
vations. En dix jours nous arrivâmes à Awwoudjah 

A^ji , où nous eûmes une conférence avec le scheikh 
Ibr<ihim, dont nous reçûmes la bénédiction. Nous fî- 
mes aussi un pèlerinage aux tombeaux des scheikh 
Djemaly et Djelaly , que Dieu sanctifie leurs tom- 
beaux. Au commencement du saint mois de Ramadan 
nous continuâmes notre route , et nous arrivâmes à la 
rivière de Kadi y^^^. Nous fîmes des radeaux, et au 
moment de passer à l'autre rive, nous congédiâmes 
les Sindiens. De là nous vînmes à la rivière de Ma- 
tcfuwadi y^^\y^\A , que nous traversâmes en bateau. 
Il y avait là cinq cents Djeddj mais ils eurent peur de 
nos arquebuses , et ils n'auraient pas été en état de 
nous combattre. Nous quittâmes aussi ce lieu, et quinze 
jours après, au milieu du mois de Ramadan, nous 
entrâmes dans la ville de Moullan m^. 

YIII. Récit des éoénemens arrÎQes dans VIndousU»n. 

Après notre arrivée dans la ville de Moultan , nous 
allâmes d abord auprès du scheikh Boha-eddin Zaka- 
ria, chez le scheikh Rokncddiu et le scheikh Saad- 
eddin, que Dieu ait pitié d'eux. Nous nous entre- 
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ttDmes eoNiiite avec le sctieikii Molinmmed Ra«oliîi] , 
el acopUtnes \ea vceux i\a'il t'aisuit pour noufi. 

Nous eûmes niissî une entrevue avi-c le Miri-Miran 
et itvec le sultan Mîr7.a-H«Bau. Ils nous congédièient, 
I «t nous partliDCN pour Sadktiieh l^i-^, où nous eâmcs 
r'Une conversntlotiiivectescheikli Hami'l, dont uous r*-- 
r çflmos la bénuciictîoQ. Dans les premiers juurs de scba- 
I wal, nous airivâmui ^ Lakor \^. Or, il laut Savoir 
que puu de tjums avant notre arrivée , l'empereur «le 
LfHindousInn, Sélùn-scltah, Gis de Sclur-Kli-n, a»it 
I tBort , et le khan Iskender était devenu empc^reur. 
t l.'enipei'eur Uonmayoun, ayant entendu cela, vint de 
Kabuul dans l'Indr, s'empiiia de Laliur, y plaça dea 
troupes, et, ayani rencontré Iskeiidcr-Klun devant 
I la ville deiSa/i/-e«(/-'J/^-', il le mît en fuite, el lut prit 
'quutre cenls éléplians , toute son artillerie et quatre 
cents voitures. Le kliau Iskender lui-même sVrLiit 
i (auvé, et s'était jctédans la forteresseAfonftoiif O^CU. 
l 'L'empereur (Houmuyonn) avait nommé commandant 
de quelques troupes le schali Abou'l-mnali, un des 
, IMîrzas du KascUmir ^^^ et l'avait entoyc à In 
^'poursuite du kliao Iskender. Il s'était rendu lui- 
mérae à la résidence de Delhi }»\ Parmi les khans 
(]ui étaient eu ces lieux, il choisit un autre Iskcndcr- 
'Khan, pour se porter avec dix mille hommes à Agkri 
(Agrn),^;5(,i! avoitaussiilirigé plusieurs khans et sul- 
tans vers les places de Firouz-schah >'-i jjy^, Souif 
hoiil, J-i-, Beyaneh ù\i» et Kenouiiije.h*ai.^ . Ainsi, 
nous arrivâmes ù Lahur, pendant ipie de tous lâtés 
les GOmuiandaiis et les armées étaient occupés à cotn- 
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battre. Le commnnilRiit Mii-KS-Si^Ksli, qui était à Ln- 
hor, ne nous perroil pas d'aller (iliis loin ^ il nous dit : 
u Je ne pais tous periiicttrede contîijuvr voIrc routfi, 
p qa'aprés t|ue vous aiirex «té chn l'empereur. » 
En effet, il représeuta à l'empereur uotrc potîtîotif 
et l'ordre arriva de nous envoyer au camp impérial. 
Vn mois s'étnnt écoulé peudant cette oorrespoodaDcc. 
on finit par nous envoyer tons auprès de l'empereur , 
«ton nous donna unb escQrteqni lions fil partir mal- 
gré noiifi. ]Nou5 passâmes en bateau la rivière de Sul— 
tfianpour, nous marcliàmcs pendant vingt joura sur la 
route de Fiiouz-«liah, et t'oCn dans les derniers jour» 
du tpoia dznii'lkada, nous approchâmusde la capitale 
de riode, c'est-à-dire delà ville di- Delhi, L'empereur 
Houmnynuuea étant prévenu, envoya à uotrereucouii-e 
le chef des khans, d'autres khans, de^ sultans, quatre 
ceoU élépluus et plusieurs mille liamtnt») de troupe, 
en i'faonnem- de Sa Majesté le sércnîssime empereur 
(Soliman I). Il m'envoya un cheval, ilttux habita 
(l'honneur et de l'argent pour le voyage. Les chefs 
des khans donnèrent ce jour même un grand rtpas, et 
comme dans l'Inde le divan (la rénuion du conit-il) 
se tient principalement la nuit, le soir nous fâmes 
introduits av^c tous les honneurs dans le aublimrr di- 
van de l'empereur. Suivant le proverbe, çeiui qidap- 
uorte des présens prouve quU sait le» appréciée, nous 
offrîmes «jueltjues dons de peu de valeur. Pendant i^ue 
je m'entretenais avec l'empereor , je ûs un chro- 
nogramme sur sa personne. Je lui offris aussi deux 
odes dans le genre erotique, (juî causèrent beaucoup 
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île piniitir ii Sn Mnie^tt';. Mni* lorï^Hr ji- luî ik'm» 
la pi^rmisjiîon de continupr mn ronlu , eWe ne voulut 
pa'a y cumunlir ;'cl, rherchnnt it ru'^liloait-, l'Ite me 
proposa (ic« revenus, c'est-à-dire imo somme de ccut 
luh, Gii uiiiiguanl â chacun de me» cona[i»g;iioni< cent 
mille àhtché (i). îe. n'acccplaî puint sn propotUion , 
et le prvMnitl du nouVcan di! ao'is cnogédier, ilper- 
siAtu à vouloir ({lie iioos dvmvDriiiisioiu au moins pen- 
dnnl un fto chez lui. J*; luî J'épU(jiiai : tt D'apf^Ji 1rs 
u ordres de mou scrétii.tKimi: emptreur, je me iiui« 
n eoibniqué; j'ui couibattti \v.s vils méctéaus, el lc« 
H letup<!tes m'out jeté doiu In mer des Indcrs. H (ont 
u donc que jei-ctuurne ù ma cour pour reudre comptu 
n à mou sén;itiMiiiie empereur de UmtUaliondcsuié- 
H créaiis. D'après ec i|ue je dirai, il«stA vsp6rur()Qu 
n le pays de Gusorate «irfl délivré de leurs mains, ti 
L'empereur répliqua î h J'enverrai un ambassadeur 
w A Sa Majesté, pour lui trausmeltre tes excuses. » 
Mais je rêpoodis ; « Lu mot de Mirek (a) est devenu 
u un provedic : I« gloire des liommes «l des peuplfs, 
H Mahometa dit : Jiedoutez les actions qun l'on pout^~ 
n rait mal interpréter. Je ne puin «iusi accepter votre 
n prapnsîLion j raaia je tâcherai de revenir dtu» te 
» pays de Votre Majesté, el de m'j i'nïre envoyer 
n comme ambassadeur, n 

Comme je renouvelaÎD mes ioilauceA, il finit par 






« • 



( 'i^ ) 

déclarer qu'il conseiilîrait à mon départ^ mais il ajouta : 
tf Maintenant, pendant trois mois c'est le tenis des 
i> pluies^ les chemins sont gâtés, et il n'est pas possible 
I» de voyager. Ainsi, reste avec nous pendant ce tems, 
i> et avant ton départ, apprends- moi à me servir des 
» tables astronomiques pour les éclipses de soleil et 
» de lune , et pour tout le calendrier. Enseigne*moi 
M aussi méthodiquement l'usage de la sphère, et expli- 
9 que-moi le traité daïret-mouaddieh (cercle équi- 
m noiial ). Si tu peux m'enseîgner tout cela en trois 
9) mois, je te promets de te laisser partir, m 

Nous fûmes donc obligés de nous arrêter en ce lieu 
contre notre volonté, et de nous désister de notre espoir 
de nous mettre en route. On aurnit pu nous appli- 
quer le po verbe : F incertitude na aucun des deux 
repos (i). Nos nuits 41'étaient point des nuits , et nos 
jours n'étaient point des jours; nous ne pouvions plus 
voir la face du repos. Enfin, l'empereur se trouva 
suffisamment instruit dans les sciences mentionnées ci- 
dessus. Pendant xé tems, Aghra %S\ fut pris , et on 
me demanda de composer un chronogramme sur cette 
conquête. Je l'improvisai à l'instant même, et ces vers 
eurent un grand succès. 

Un jour je présentai à l'empereur un mémoire con- 
cernant les affaires du sultan Mahmoud à Peker^ et 
je l'avais prié de lui envoyer un diplôme ^ 11 y consen- 
tit, et lui envoya le diplôme, sur lequel au lieu du 

(1) Les cleuz repos sont le repos du jour et celui de la nuit. 
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(au^/(/'(i(5ignaturc), il avait |>rL-ssL- (l(!Ssns non f 
I «pi-t^s l'avoir plongé dam le satran. Étant arrivé aw- 
I prtiA du sultan Mahmoud, celtii-ci ul. son vîsîr Menla 

Yarî m'avaient écrit des Ivltios. La lettre dn nulfH 
[ clait aiiui eonçti» : 

Copie de la lettre du sultan Mahmoud. 

H Le désir et l'envie d'entendre les discours i 
■ grands, que depuis que ton ami est (uivé du boiih«Ai 
I (le ta conversation et du charme de tes paroles, jour 
) et nuîtjen'ai d'autre pensée que celle-ci : u O Dieu ! 

> quand donc mon sincère ami arrivera-t-ît à la cour 
h de l'empereur, la retraite du bonheur ? Quand re- 
I mettra-t-il U lettre cootcnatit les pensées dévouées 
I qui nous dominent, moi et mes enfans? Quand 
) éclnivcira-t -il toutes les discussions qui auront lieu 
1 dans la haute assemblée? i> Duns cet intervalle il 
I est arrivé un homme qui m'a apporté la couronne 
) royale et des habits d'houneur de diverses coulAirs, 
) et m'a présenté aussi la lettre de commandement 
* et le traité. Aussitôt que j'aî tu snr cet ordre le 

chiSre béni de Sa Majesté l'emperenr, protecteur 
I de la reli^un, i'iiî su anssitAt que ces caractères 
I étaient le rc[ir<'Mentant du sublime empereur { 
I comme dit MenU-Vnri ; La maîu de safran obscur- 
I cil la main du soleil ; c'est un proverbe connu , 

> qu'une nutin est plus atiguste que l'autre. 

n Eli sur le bord de ce commandement Sa Majesté 
» l'emp ereur, protecteur de la religion, a 
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» elle-même avec sa phime qtiî répand dei perles, 
V que le seuil du sîèéle et Fincomparable de soh tems, 
a Témir Sîd-Aly (i), avait porlé ma lellré cDmme 
» ami, et qu'elle avait été reçue avec plaisir. S'il plaft 
» à 0ieu , ralliance qui a été conclne entre loi et 
» moi dans ce monde durera jusqu'à réfernîté. d 

Il me témoigna ainsi toute sorte de bienveillance. 
La lettre de Menla-Yarî contenait ce qui suit : 

« Après les vceux et les louanges que je t'adresse d a* 
» vance , il faut que je représente à ton ame aimante 
» et à ton esprit agréable, que depuis là séparation 
D du bonheur de ta conversation, moi, faible mortel, 
» je n'ai cessé de penser à toi , non-setilemefil à cbà» 
» que minute , mais encore à chaque seconde. 

» Il m'est impossible de t'embrasser quand tu es 
» dans une contrée étrangère , mais si un étranger me 
» charme, je ne le considère plus comme étranger. 

ii 11 he nous est pas arrivé une lettre de ta part, 
» avec le diplôme de Sa Majesté* L'illustré sultan àin^i 
» que ilioi, qui sommes tous deux prisonnier^ dans 
1» le désert delà séparatiou, nous en somniéS foi't eb 
f» peine. Le sultan dit sans cessé que tti es inécblitént, 
v parce que nous ne t'avons pas servi d*nni^iûïifit]*è 
ri ashéz convenable, et que nous t^avonS lA'itôé nito- 
j» quer de quelque diose. 

» O ami! né fais rien contre l'àniitié ^ 



■ m 



(i) &eslt.\e nom que notre auteur portait JËrnir cit un titre djion- 
neur et signifie pfititè. 

Tome IX. lo 
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» Ne m'abandonne pas dans l'étranger et ne me mé- 
» prise pas^ 

ii Ne sois pas sans reconnaissance des soins compa- 
» tissans, et n'oublie pas ma situation. 

Tn N'oublie pas l'ami , et ne renonce pas à noa ten- 
» dres liens. 

» Mon ame étant accablée de cbagrin, j'ai composé 
)) ce double distique, n 

Il termina par des souhaits , en y ajoutant encore 
des prières. Je montrai à l'empereur la lettre du sul- 
tan, qui fut très-cgayé par le proverbe quune main 
est plus auguste que V autre ^ et il exigea de moi que j'y 
fisse une réponse. J'écrivis les vers suivans fort à pro- 
pos, et je les apportai le jour suivant en faisant mille 
excuses , suivant la manière des grands. 

(( Ta main de poux'pre a soumis la main de co-* 
)) rail. 

)? C'est un proverbe quand on dit qu'une main sou- 
)) met l'autre. 

y) Lorsque tes lèvres de pourpre se font voir dans 
)) l'assemblée > 

)i L'échanson se tait et brise les vases remplis de vin 
» et les coupes. 

n L'iiomme véritablement pieux ne condamne point 
D l'ivresse de l'amour. 

» Au contraire, les gens raisonnables les excusent* 

i> Ne regarde pas les hommes à l'extérieur , mais à 
» l'intérieur. 

)> Mortel religieux, regarde l'esprit ; celui qui n'ad- 
)i mire que la forme n'est pas un homme. , . 
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5^ Le principe de Ion bien être ( Dieu) doit servir 
)) de guide à tes plaisirs. * . 

M Katibi boit toujours le vin de Tunité de Dieu, n 
L'empei'eur ayant lu ce poèméV me comBla d'é- 
loges , et me dit que j'étais un second Mir Aly 
Scbir (i). Je répondis que je n'étais pas un second 
Mir Aly Schir; mais que je serais très-content de de- 
venir son imitateur ou de glaner dans ses écrits^ L'em- 
pereur cependant répliqua : u Dieu sait que si, pcn- 
D dant une année y tù t'exerces dans ce genre d'écrire , 
n tu feras oublier Mir Aly Schir , parmi les peuples 
rt du Tcliaghatai.» Il me témoigna beaucoup de bien« 
vèillance. Un jour que nous causions ensemble, un des 
mirzas, nommé Khosch-bal Peik, tendeur d'arc dé l'in- 
comparable empereur et admis dans son intimité, s'é- 
tait mêlé à la conversation, et en plusieurs occasions, 
il rivalisait avec moi dans des combats poétiques. 
Dans une occasion, il m'avait demandé dent cbansons 
erotiques, en me prescrivant les rimes et la mesure; 
je les composai le jour, suivant, et on les lut dans 
l'assemblée impériale. Ces poésies furent foi^t'goûtées 

' _ ' ^ _» ' _ ♦ " * 

(i) J*ai rapporte la pièce de vert de notre atvteAr-^rcè qtt'elfe' liii 
a valu rbonneor d*ètre nomme le second Mir Âly Sdiir. Ct poète. 
4)ai avait le surnom de Mëwai , ëtait grand visir- dn sahan HonsaTn 
Mirza Baïkra, qui rëgnaît dans le Khorassan de 1470 à x5o5* Il a écrit 
partie en persan et partie en langage tchagataTen on en ancien tbrc. 
Or , comme notre antedr employait beaucoup de termes tchagataTens 
dans toutes les pièces de vers qu'il composa dans PInde, c*èst]tèa- 
ractère antique de son style qui donna occasion de le comparer %. Mir 
Aly Schir. Biais il ne faut pas prendre cette comparaison toat-à-faît 
à la lettre. = i 
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dans rindci et chacan les répétait. Il y avilit aussi , 
parmi les minas, nn échanson de l'emperear , nommé 
Abd-oarrahman Begh; c'était un beau jeune bomme, 
aimé de l'empereur ; il assistait à la plupart des con- 
férences secrètes , et se mêlait à nos concours poé^ 
tiques. Je fis aussi avec lui des paris pour des pièces 
de vers , et à cette occasion je présentai également 
deux cbansons erotiques. Enfin jour et nuit j'étais 
obligé de faire des vers avec ces gens, et je me trou- 
vais continuellement auprès de l'empereur. Un jour 
il me demanda : Lequel des deux pays était le plus 
grand, celui de Roum ou l'Hindoustan (i). Je lui 
répondis : a Mon empereur ! si Ton entend par le paya 
n de Roum, celui de Roum proprement dit, c'est 
n alors le pays de Siwas (la Gappadoce) , et cette 
» contrée est plus grande que THindoustan. Mais si 
t) l'on entend par pays de Roum tous les pays, qui 
D sopt soumis à l'empereur de Gonstantinople, l'Inde 
D alors n'en formerait pas même la dixième partie. » 
Il répliqua : tf Je veux parler de tous les pays qui 
» sont soumis à l'empereur de Roum. » Alors je lui 
dis : a Moa empereur! ce qui me parait certain, c'est 
n qu'qn peut comparer Alexandre le Grand, qui a 



(i) Sous le nom de Roum on comprend ici too.t ce qui jadM ^ff^Hr* 
tenait anx Romains en Rcynélie et en Asie , c'eilriirdiie 1« fKf^ qpw 
nous appelons aujoard^kai Turquie enropëenoe et asia t igoa, y e m y s . 
renr de Roum, c*est l*eDipereur des Osmanlis. L'auteur, comme o^ 
pouvait a*y attendre « a exagéra un peu la grandem' des pay4 goaver- 
n^ par son souTerain. 
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D régné tur le monde et cpii a ^oêâédé lee.tfept cH- 
» matj^ à l'empereur de Rotim. it 

D'après les historiens du tems, lé tîe et le liouver- 
nement d'AÎexandre sont connus, et les persônïies dé 
sens regardent comme impossible qu'il ait pu par- 
courir et soumettre les sept climats tout entier^;' Gai^ 
la longueur des quatre parties dit monde est de.cent- 
quatre-vingts degrés, et leur largeur en éomprend 
soixAnte-six, suivant les méridiens. Les livres astro* 
nomiques nous apprennent que la surface des quatre 
continens est de quatre millions six cent-soixante- 
huit mille six-cent-soixante yôrxâftA (milles ou para- 
sanges). Si la chose est ainsi, il est évideminent im- 
possible de parcourir tout cet espace, et de régner sur 
une aussi grande étendue de pays. Alexandre, aiiisi 
que Tempereur de Roum, a eu seulement des pos)(ss- 
sions dans chaque climat , et c'est pour cela qu'on dit 
qu'il a régné sur les sept climats. L'empereur demanda 
ensuite : « L'empereur de Roum a donc des possessions 
» dans les sept climats ? d Je répondis : a D'abord il 
» possède l'Yemen, qui est dans le premier clinut ; là 
n sainte ville de la Mecque, dans le second 3 TÉ- 
T) gjpte 9 dans lé troisième 9 Alep, dans le quatrième i 
ii Gonstantinople, la capitale bien gardée, dans le 
1) cinquième ; Gaffa {dans la Grimée) , dans le sixième; 
» Boudoun (Bude) etPeteh (Vienne) (i)^ dâïiê lësep- 



(1) Oa W faut lire /¥iMl^(Pestli, Yb-à-vîi de Bade) aa liea ètPêteh^ 
ou bien il hiat patftet k Taittèar dé comprendre Vienne dam l*empîre 
des Osmanlis. Il est Vrai qàé {Mi'afa la capitale' de rAùtridié'A'a i\i 
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)i tiùme climat. Dans cliacun rie ces pays, l'eiO|Tr« 
yy rciir de Roum a des Beghleri?eghs et des juges qui 
)i exercent la iuslicc et qui commandent. Outre cela, 
)i Dieu m'est témoin que j'ai appris, par les mar-^' 
)i chands nommés Khod jah Yakhschi et Kara Hasan , 
n datts la ville de commerce nommée Surate , apper*' 
n tenant au pays de Guzarate , que dans la Chine, au 
11 tems du Baïram, les marchands (Turcs) Vêtaient 
)) disposés à faire la priôrc du Baïram^ et que fous 
n les Osmanlis présensavaient décidé de faire pronon- 
)y cerlaprière publique aunora de leur empereur. Lea 
yt marchands de Roum étaient alors allés chez le mo- 
?> narque chinois et lui avaient exposé leur désiri'en 
)i disant : Noti*e empereur estsouverain de la Mecque 
1) et de Médine, et du pays méridional (i) ; et comme 
)) ils persistaient, le prince, quoique mécréant, fut 
71 assez juste pour leur répondre : Faites faire la 
yy prière au nom de l'empereur de la Mecque et de 
14 Médinc ! Alors les marchands de Roum revêtirent 
11 leur imam d'un habit d'honneur, le firent mon ter sur 
11 un éléphant, et le conduisirent par la ville. On célé- 
)i bru ensuite la fête duBaïram. C'est de cette manière 
11 qu^on a fait la prière publique en Chine, au nom de 



roqquiae par eux; mais on arait lo projet da aVn emparer, et \ IVpoque 
où vivait Katibi Konmi, chaque Ottoman regardait presque comme Fait 
ce que le sultan avait arrête. La suite n*a pas couronne de succci leur 
rspcrancc , grftce à la maison d'Autriche et aux Polonais qui ont lervî , 
flu remparts à l'Kuropc Ircmblnntc devant le sabre musulman. 

( i) Ut pay s mtintiionai {K'ihU) cslTendroit où est silu^ la Mecqoc, . 
vers laquelle les Mahomclans se tournent en priant. 
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7) l'empereur de Roum. Pour quel autre souverain pa- 
n reîlle chose est-elle jamais arrivée ! n Le monarque 
(Houmajoun ) fut frappé de ces derniers mots , et eut 
le bon sens de dire aux khans et sultans qui étalent 
présens : u En vérité , Templre de Roum appartient 
9) à un seigneur très-puissant et II est certain qu'on 
D ne peut le con^parer à personne, d Un jour, il de- 
manda aux khan^ d'ajouter à son titre celui de sé;ré" 
nlssime empereur. Ils répondirent : a Sfous avons 
7) entendu dire que ce titre n'appartient qu'au maître 
-n de la prière. » Alors je pris la parole en ces termes : 
a O prince! avant tous les empereurs, mon ^mpe- 
9) reur ( Soliman I ) , a le grand privilège d'être maître 
TA de la prière et maître de la monnaie (i) 9 c'est un 
D privilège inhérent à sa dignité impériale, n 

Sur cela le monarque Indien renonça à ses préten- 
tions f et fit des vœux pour la continuation du bon- 
heur de Sa Majesté l'empereur (Soliman !)• Un jour 



(1) Maître de la prière veut dire ici celui aa nom duquel on fait la 
j^ière dans les mosquées , et maitre.de ia monnaie celui qui dit baUre 
monnaie en son nom. Il n*est pas facile toutefois de comprendre 
parfaitement le raisonnement de l'auteur. Il regarde les deux titres 
comme un privilège particulier à l'empereur ottoman. Maii l^t des— 
cendans de Timour dans l'Inde ont de tous tems fait battre monnaie 
en leur nom ; ils dtaient donc maîtres de la monnaie tout autant que 
les sultans turcs. De plus, nous avons vu section vu, page i3iy qne 
le roi du Sind fit la guerre À un de ses vassaux nonmtf Mir Tsa, ^rce 
qae celui-ci avait fait faire la prière non pour le roi, mais pour l'empe- 
reur de riudc C'est probablement à cause de leur dignit<S de khalifes 
ou cbefs spirituels de tous les Musulmans que l'auteur réclamait pour 
es empereurs ottomans la jouissance txclusive de ces deux privilëges. 
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je montai à obeval » pour aller avec l'empereur vUHer 
les sçlieikhs de DehU. P^ous aUâmcs en effet TOtx Ici 
sckeikh Kotb-eddîn Pir Dehléwy> acheikh KizamWéliy 
acheikh Ferid Schoukr-kcndj, Mir KIiosvou DeUéwy 
et Mir Hasan Dehléwy. Pendant ce. pèlerinage » 
nous eûmes une discussion au 8uj[et des poésies «le Mir 
Khosrou, et il fut question des parodies qui avaient 
été faites sur le premier distique de son Deriar<Arttr 
( Mer des saints) (i.).. A celte, occasion^ il me Tint 
dans l'idée un distique j et je dis : u Tai manqué peutr 
» éire dans mes vers de respect à l'empereur^ oiaisL 
Il c'est le génie fougueux de Mir Khosrou qui m4 lea 
D a Inspirés» » Pressé par l'empereur lui-même de 
lui faire par.tde mon. distique j j,e.dis : 

u Celui qui se contente d'un simple- morceân de 
ii pain , est le plus grand: des hommes ; 

» Mais un roi aperçoitril les. palmes de U gloi^i 
y) il s'éci*ie : Cela vaut mieux!. » 

Il me témoigna sa satisfaction en disant, comme il 
disait ordinairement : u Cela vaut mieux! d ne TOU- 
Itint pas faire entendre par là que le désir de la gloire 
vaut mieux que la modération ; mais par un. effet de 
sa bonté. naturelle, il préféra mon distique à celui.de 
Mir Khosrou^ dont le mien était nne imitation. 

Un jour je me rendis chez un des mirza, cpii était 
garde des sceaux, et se nommait Schahin-be^hs. c'était 
un jeune homme fort agréable à Tempereur., et aon 



(1} Mir Khosrou ëlaît un prince de la race de Timpur et lua- p9èta 
persan ; il vivait dans le Khorasaa-ou daiu VInde vers U i5* lièelc* 
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confident* J^av»u f Ldée d'obtenir porr «on eotr^mue ^ 
notre, congé ; et, aGii qu'il ne se présentai pas k Fem* 
pereur les viains vidiiea, |e composai deux odes amou- 
reuses qii'îlprit avec luû Gos chanson»,, au sorplus, 
n étaient qu'un prétexte ^ car je lui fis mille prières et 
les plus grandes promesses, s'il pouvait obtenir de 
son souverain l'autorisaticm de nous laisser continuer 
notre route. Snr cela il n^et donna un jour l'agréable 
nouvelle que le teus du congé était amvé, et que 
j&nf avais qa'à faire connaître de nouveau à l'empereur 
ma.fiituation. l'écrivis doxtc une requête dans IdqueUe 
je parlais de ma positiicm pénible , en. ajoutant que 
la saison dçs pluies était à sa fin ,. et que le vrai mo- 
ment de partir était arrivé. A cette occasion je com- 
posai encore deux pièces^ de vers d'amour. L'empereur 
ayant lu la lettre et les poésies^*, eu- fut vivement tou- 
ché; il nous. aiCGi)rda la peruirissioa de partir,, me 
donna un: cheval» un habit; d'honoeur, et me fit re- 
mettra de l'argent pour le voyage. IL écrivit-anasi une 
lettre à Sa Majesté le sérénissime empereur (SoH* 
mau I), et me fit écriire dea passe-ports. 

( La suite au prochain numéro. ) 



'A\fentures du prince Gem, traduites du turc deSa^i- 
eddin-efTendi, par M. GAaciV de Tassy. 



A la mort de Mahomet II, les grands de l'empire 
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nppclcreut au trône Bajasct II, son fils aîné. Gem (1% 
iVère de celui-ci, qui était roi v.^XL» du paya de Ca- 
rnuianie^ n'eut aucune part au sultanat. Des malTcii* 
lans firent alors entendre à ce prince que les richesses 
et la souveraineté de son père, lui appartenaient au- 
tant qu'à son atné Bajazet, et qu'il devait partager la 
couronne avec lui. Gem se laissa entraîner par ces 
discours, et sans penser aux droits de son frère, sans 
songer que Bajazet avait été reconnu sultan par les 
grands et par tout le peuple ^^ ^^^/^^ Jif'^^J 
^lijl j^t OJi*« CX1j!j s^J^-^ îl leva une arméo 
ibrmidable , s'avança vers la ville de Brousse p dont il 
se rendit maitre, et vint jusqu'à Scutari. Delà il en* 
voya proposer à Bajazet, son frère, de se contenter 
de la Romélle, et de lui laisser l'Anatolie. Bajazet re- 
fusa d'j consentir. // /l'y a pas de lien de parenté 
parmi les souverains. ^2^$V' ^j^, f J Alors Gem 
disposa de nouveau ses troupes, et livra bataille à 
>.sou frère sur les bords de la tivière d'Iéni-Tchéher. 
Après avoir vaincu Bajazet, il fut trahi par Yacoab- 
bey, fils d'Achtin son gouverneur, et la plus grande 
[)urtle de Bes troupes passa du côté de son rival. Celle 
([ul lui resta fidèle étant trop faible pour résister à 
tant de forces réunies , plia et se débanda entière- 
ment. Gem s'enfuit lui-même et revint à Cognl, où il 
résidait auparavant, et de là il se rendit avec sa fa- 
mille en Kgypte. Il y fut reçu avec de granda hon« 
iicurs par le sulLau Caïtba. Il fit ensuite le pèlerinage 



(i) 11 ciail nr! le ii de sarar HG^ (17 difcembre i459). 
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de la Mecque et de Médine, et revint ati Caire le 
Sri de TOuhârram 887(11 mars 148^)9 '^^ îl trouva 
des lettrés de plusieurs émirs qui l'engageaient à re- 
venir en Turquie, lui promettant de se déclarer pour 
lui. Gem consulta le sultan d'Égjpte^ qui non-seule- 
ment lui conseilla de marcher oii la gloire rappelait; 
mais lui iburnit même des troupes. Il partit donc^ et 
le» beys et les émirs qui lui avaient écrit l'ayant jointe 
il vint assiéger Cogni ; mais découragé par quelques 
pertes, il prit fa fuite une seconde fois en apprenant 
l'arrivée de l'armée commandée par son frère ; et, 
prêtant l'oreille à des conseils perfides, au lien de se 
désister de ses prétentions, et de faire ainsi cesser la 
guerre civile, il conçut le dessein de se sauver par 
mer et de se retirer ensuite en Romélie. A cet effet, 
il envoya à Rhodes Firenk Soliman, Tun de ses offi- 
ciers , chargé d'offrir de sa part des préseus au grand- 
maître (Pierre d'Aubusson), et de le prier dé favo- ./ 
TÎser Gem dans l'exécution' dé ce projet. Celui-ci fit 
un traité par lequel il s'y engagea. Gem trompé par 
les prt)messes de cet idolâtre, se rendit à Rhodes le 
i4 de foumazi ul-evel 887 (3o juin 1482}. Le grand- 
maltre , suivi des chevaliers, le reçut avec de grandes 
démonstrations de joie^ et le fit loger dans un vaste 
palais. Aussitôt après son arrivée, le prince envoya 
•^Ui-bey, son oncle, pour aller prend^re sa famille et 
«on bagage : après être resté long-tems sans recevoir 
de ses nouvelles, impatienté d'une vaine attente, il 
tomba dans un grand chagrin. On lui dit alors qu'il 
lallait qu'il passât au royaume de France, et de là à 
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celui de Hongrie , parce qu'il n'j Avait pas d*autre 
moyeu pour exécuter le dessein qu*il avait « et que 
lorsqu'il serait parti , en cas qu'Ali-bey vlut aVec se 
famille et Be$ effets, on ne manquerait pas de le lui 
envoyer. Après Ta voir abusé par ces paroles, le grand- 
maitrc le confia à un commandeur ^j^^y^, de aea 
parens, nomn;ié Blancbefort, ^JL^ '^Vj chargé de 
le conduire en France» Le prince fut embatqué avec 
B^B gens au nombre de trente , et environ vingt mm- 
sulmans (qu'il avait délivrés de l'esclavage) , «ar }e 
même vaisseau qui l'avait conduit, et sur leqad le 
grand-maltre eut soin de faire monter trois cents soi** 
dats francs. Les choses ainsi disposées, le prince fit 
voile pour la France. Uu soir, après avoir doublé le 
détroit de Sicile, on lui servit à souper sur le tÂHac 
du vaisseau avec des bougies allumées. Le roi de 
Fouille, le pape et les Vénitiens étaienl alors en 
guerre : un vaisseau de la flotte de cette dernière tn^ 
tion vit de loin la lueur de ces lumières, et cfingla 
vers ce côté. Le lendemain matin ^ les Rhodiens l'a- 
perçurent et se proparèrent au combat ; mais comme ii 
faisait bonasse et qu'on ne pouvait aborder, les Vé- 
nitiens envoyèrent une chaloupe pour aller recOB- 
naître ce bâtiment. Les gens de la chaloupe ayant va 
qu'il était de l'île de Rhodes, s'avancèrent ei les 
infidèles se firent de part et d'autre beaucoup d'a- 
mitié. Cependant les Rhodlens avaient fait descesfdpe 
Gem et ses gens au fond de cale v'^*y • ponvlea 
cacher. Les Vénitiens ayant demandé, des nouvelles 
du prince, ceus-ci répondirent qu'ils l'avaient laiiaé à 
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JLhodes : au re«te depuis ceUe aTentore , ils n'alla- 
TDèrent plus ni feu ni bougie durant la nuit. 

Après avoir vu plusieurs, choses extraordinaires, et 
entre autres de grands poissons semblables à des vais- 
seaux renversés dessus dessous, ^^ ci^^ sj^^ 
qui, en respirant , jetaient de Teau à la hauteur de 
deux piques, le prince aborda dans un port du pays 
de Savoie : de là il fut conduit le lendemain à une 
ville appelée Nice , où il y avait beaucoup de belles 
femmes, ^3^ sSjriy^ ^^ quantité dé jardins fort 
agréables. Gem demanda alors à passer de là en Ro- 
mélie; mais les chevaliers de Rhodes, cherchant des 
prétextes pour l'anmser, dirent qu'ils ne pouvaient le 
faire sans la permission du roi de France 3 qu'il fallait 
donc qu'il dépéchât quelqu'un pour la demander* 
Genoi chargea Nassouh Tchélébi de cette commission : 
celqi-ci se mit en route fivec des gens envoyés par les 
chevaliers qui le laissèrent au bout de deux jours sous 
la gBxàe de quelques infidèles. Gem l'attendit en 
vain quatre mois entiers , ce qui lui causa un chagrin 
inearprimable. On lui en occasiona nn autre au sujet 
de Fircak Soliman qu'on voulait lui ôter parce qu'il 
«avilit la langue du pays, et que Gem connaissait tout 
ee qui se passait par son moyen. On lui supposa donc 
un crime pour avoir un prétexte de le faire mourir. 
Cène fut qu'avec beaucoup de peines que le prince 
parvint à le délivrer des mains des chevaliers, en pro- 
metta(&t qu'il en ferait justice lui-même ; mais bientôt 
après, il lui procura des habits d'infidèle {j^r^y^ 
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el lui donna le moyen de se sauver. Fîrenk en profita 
et se retira a Rome. 

La peste ravageant Mice et les environs , on fit quit- 
ter cette ville au prince Gem. Il s'arrêta d'abord à 
Alchirj*r^t (Exiles) où on lui amena-Kassouh Tcbé- 
lébi. On le fit ensuite passer par quinze villes bien 
peuplées , et il arriva enfin a Saint-Jean ( de Man- 
rienne). ^|>F^ Parmi les montagnes qui couvrent 
les environs, on lui en fit remarquer une au pied de 
laquelle est la source du Danube. Puis, on le con* 
duisit à Chambéry s.,^.^ capitale de la Savoie : mais 
le duc (Charles I), ne s y trouvait point; il était allé 
voir le roide France, son oncle maternel. Ensuite Gein 
arriva le jeudi i3 mubarrem 888 (ao février i483), 
au château de JRégélié àji:^j (Rumilly) qui apparte- 
nait aux chevaliers de Rhodes. Là , on lui fit entendre 
qu'il devait envoyer quelqu'un de ses gens au roi de 
Hongrie , pour s'assurer auparavant de sa bonne vo- 
lonté. Gem fit ce qu'on voulut et chargea de ce soin 
Mustafa-bey et Âhmed-bey, à qui l'on fit prendre 
des vétemens d'infidèles pour n'être pas remarqués ^ 
mais il n'entendit plus parler d'eux en aucune ma- 
nière , quoique l'on eut grand soin de le flatter de 
l'espoir qu'ils reviendraient bientôt. Cependant les 
petits seigneurs des environs lui faisaient visite, disant 
qu'ils venaient voir le fils du sultan qui avait pris 
Coustantinople. Le duc de Savoie qui n'avait encore 
que quatorze ans, vint aussi le visiter en retommant 
de la cour du roi de France , son oncle. Gem lai fit 
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présent d'une masse d'armes de damas ^J^^ j> 
\3 -^ qui lui avait coûté cinquante florins. Ce duc , 
qui possédait quelques terres en Caramanie/prit de 
l'amitié pour le prince et chercha les moyens de le 
tirer des mains des chevaliers de Rhodes ^ mais ceux- 
ci s'étant «perçus de son dessein enlevèrent Gem de 
là, le ai de gioumazi el-evel de la même année (siG juin 
1483)9 le firent embarquer sur la rivière de Gre- 
noble Si^j^ (Isère), gagnèrent le fleuve du fihône 
^jj qyi passe par la ville de Lyon, ^JL^' ^^ après lui 
avoir fait traverser plusieurs villes , ils le menèrent 
au Puy ^V.Jj ^^ Dauphiné ^U-i)^. Pendant que le 
prince y était retenu , on apprit que Hussein-bey , 
envoyé à Rhodes par Bajazet pour s'aboucher avec le 
prince, était arrivé en Savoie 3 toutefois les chevaliers 
firent si bien qu'ils l'empêchèrent de voir le fils de 
Mahomet.Sur ces entrefaites le roi de France(Louis XI) 
mourut le 18 du mois dé rejeb de l'année ci-dessus (21 
août i483). Les chevaliers a*aignant que cet événe- 
ment ne causât quelque désordre dans le royaume , 
jugèrent a propos d'éloigner les 'officiers du prince. 
Pour exécuter ce dessein ils firent venir environ huit 
cents cavaliers revêtus de cuirasses ^ qui lui ôtèrent 
de force ^jé^ L^ vingt-neuf de ^^% gens. Gem èe plai- 
gnit de cette violence ^ mais on lui dit qu'on avait 
ordre de le faire et qu'on n'agissait ainsi que pour sa 
propre conservation. Du reste, on lui jura sur l'évan- 
gile qu'il ne serait fait aucun mal aux personnes qu'on 
lui avait enlevées. Conduites par plusieurs villes jus- 
qu'à Aigues*Mortes, w'^yfj elles y furent embar- 
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quées et abordèrent à un port voisin de la tillè ém 
Kice^ où Husaein-bey ^ envoyé du sultan, Ait amàié 
aussi : ils firent voile ensemble^ et après la tfaTfetséte 
la plus pénible, ils arrivèrent à 111e de Rhode», d*oA 
Hussein-bey fut renvoyé à Coustantinople. 

Lorsqu'on eut ainsi éloigné les officiers da frère de 
Bajazet, on le garda encore environ deux mois daBB 
le même château ; après on le transporta à celui de 
Deuchinou ,y^^^ silué au haut d'un rocher oÀ il TtAtk 
le même laps de tems. Delà on le conduisît à un atiCrè 
château nommé Sassenage »jvJ^Ud, Le gouverneur 
de ce château avait une fille extrêmement belle, qui 
devint amoureuse du prince. vi5 m «-^ *f*^î)4^Gcm 
répondit à son ardeur, et bientôt il y eut entre les 
deux amans un commerce de lettres que snivireitt 
des entrevues passionnées. ^\^ ilwl^ aaIU^ ÇXjyAw 
^jJjt Après qu'il eut séjourné en ce lieu deux autres 
mois 9 on le fit passer par plusieurs villes , et on le 
mena enfin au château de Bùrgolou yJ^J[ (Boai^- 
neuf ), patrie du grand-maitre de Rhodes : on le fit 
passer ensuite à un autre château nommé MbitUA 
m:^, qui appartenait au frère du grand-maltre, oft 
Ton fit demeurer le prince deux mois ; puis on le con- 
duisit au château de Moretel, Jj^jL^ o4 11 Aéjoùnih 
autant de tems, et de là à la forteresse de Bois-l'Amy 
(3tr^^ située au milieu d'un grand lac, où il fut te- 
tenn environ deux ans en une grande contïalllitè. 
Dans cet espace de tems, il pensait sans eeSM tiiix 
moyens de se délivrer. Il fit déguiser en ilabit dttt^ 
fidèle Hussein-bcy et Gela^bey, et les etfta^]^ttr 
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lûuln:r de faire qneliiiies tcnInlivL-s : ils dcnieuicrent 
rnvirov trois nns auprès du duc deBoui')>on(Pierre II), 
et ils trsvaîllérent eusemble de tout leur pouvoir à 
priucc. 

id-maîlre de l'île deRliodea, 
îvalt dépêché des personnes 
aa sultan d'Egypte et à la mère de Geni, pour leur 
dire gu'il était prêt à leur envoyer le pi'iuce, mais îl 
leur avait en même lems demandé de quoi construire 
di^s vaisseaux et aciielpr les provisions nécessaires. Le 
sultan «t la mérc de Gem avaieut fait passer à cet ido- 
lâtre vingt mille florins, et avaient retenu quelques- 
uns diîses députés pour cautiou. Il est bon de savoir 
que le gt-and-maltre avait eu pour de l'argtnt, du se- 
crétaire du fils de Maluamet, plusieurs feuilles de 
papier blanc avec le seiug ^j'-i»' de ce prince, où il 
faisait écrire ce qui lui plaisait, comme venant de sa 
part j il envoyait même auï rois infidèles qui deman- 
daient Gem pour l'avoir auprès dVus, des Itllrcs par 
k'squolte& il lui faisait répondre mille mensonges, en 
leur mandant qu'il était libre, et que c'était de sa 
propre volonté qu'il restait avec les chevaliers. 

Toutefois, le roi de Hongrie (Malliias Corvin), le 
pnpe (Innocent VIII), le roi de l'ouille (Ferdinand 
d'Aragon), et quelques aigres princes francs, man- 
dèrent au graud-maltre, conjointement, qu'il fallait 
cju'il leur envoyât le fils de Mabomet, afin de le liiire 
rcatrcr dans l'empire ottoman lorsque l'occasion s'et\ 
préiculerait. Legrand-mailrefnt contraint d'accorder 
ce q^LL^pu lui demandait; miils il ne le lit qTi'n condi- 
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lîon <pi'oii lui donnerait dît mille flurii)< 
u'cDlreprcndrait ricii pour le n-tnblisxemrnl du 
prince, laiu lui en faire ))ai-t. Les mâiuca souvcMiini 
ccrivirenl a» roi de France (CtiftHcA VIII), qu'il f-tlit 
*li6raisouuablc de rctL-nir en pi-isv» ^Jri^ le (ils da 
puîuaut Maliomct, (juî a'èuit livré voloulatrctneiil 
aux chrèlicus | qu'IU le prinjciil de h rt^^mcUrc en] 
le»» mains, afin (]u'îU ^sscot l'aider dans set 
]eU. Leroi de France écrivit e»cOiisé(|nrnot; nu grai 
mallrc (|u'il eAl à se rendre de boDoo gi-Âce aux Vi 
de* souvemios , s'il ne Tivulail y f tre tonlraiirt. 

Sur ecs entrefaiteii, le GU du ret de Ponillc, qql 
tétait anpr^s dn pape, mounil. Iiknocenl VIII liiL 
.loupçouué de l'avoir fait empoitonncr, ce qui mil 
une grande division entre cet deux cnoiinr(|aes, ett 
surtc qu'il ne fut plus question de la liberté de Cent. 

Cependnnt on lira le prince dn cb'ite^u de Boîs- 
VAmj , où il était, pour le faire passer dans un autre, 
nommé la Groxse-Tour, ^ fj-j^ i Bonrganeuf, 
(jue le graiid-maltrc atilîLjail bâtir evprO» pwiir Yy 
loger. Quehjue lem« aprùs, IIussein-beT, dont nou» 
avons piirlé plus linut^ s'iulrodnisit dans le château. 
Il fut convenu qu'à UD jour Ose , le prince, et les mu- 
sulmans de sa suite, sortiraient pour aller h U pro- 
menade, tomme de coutume, et qo'cmuitc, tout en 
jouimt avec les douze gardes, qui ne les qnillaicnt 
pas, ils leur prendraient leurs arbalètes, testuci-aît-nt, 
et se rendraient dan^ un li^u désigne, oii îU h-ouvis 
raient des chevani et les choses qui leur seraient né- 
cessaires, ce qu'Hus.tein-bey avait eu par le moyen 
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du prince de Bourbon , qnî avait avancé à cet cfFet 
vfugt mille pièces de monnaie ^^i. Toutefois, un 
officier de Gem révéla le seci'et à un des soldats avec 
<|uî il avait coutume de boire. Le capitaine des gardes 
ayantes, par ce moyen ^ connaissance du complot^ 

voulait faire passer au fil de Tépée ^j^^ lO*^^^^ ^-ous 
les gens du prince; mais un des gardes, qui savait 
le turc, lui représenta que jusquaWs, le roi de 
France avait cin que le irèi*e de Bajazet de^iieurait 
volontairement dans celte retraite ^ que la fourberie 
ne manquerait pas d'être découverte, si l'on faisait 
mourir ses gens tous à la fois ; qu'il valait donc mieux 
s'en défaire success-ivemcnt. O^j sjS^^ yy^ aLcJ^jj* 
Le nialh-eureux prince ne parvint qu'à force de su.p- 
plications à sauver la vie à Sinan-bey, «béf présumé 
-de Ja •conspiration. Depuis lors, on jes surveilla tous 
de «i prés, qne pas un d'eux n'avait la liberté de i*é- 
carter seul. Le "fils de Mahomet fut «ncore retenu en- 
viron =âeux ans dans cet endroit : pendant ce teitts, il 
iit en vers ie récit de ses misères j cafi* il était bon 
poète (i). 

Cependant le pape s'élant réconcilié avec le rai de 
Poiiïlley ils revinrent au dessein qu'ils avaient eud'a- 
lord : ils dépêchèrent donc de nouveau an roi de 



(i) Saad-!>ad(lin dit ailleurs que Gem a laissé un recueil de poe'sies 

^i4J<^ estimé cl la traduction en tore du roman persan de Selmar, in- 
titulé Gcmschid et Korschidf €\\iî\ avait dédié à son père TVlahomct TI. 
M. de Hammer a donné dans le Journal Asiat. , t. VI, p. \à^ tftiSB, 
leteicte tt4a traduction d^une gaselle de Gem. 



\ 



( 'H ) 

r l'irani.c uu exprés poiiv lui demander le priuce Gj 
Xv rdi (le France tint In pnrole cju'i] nvsit donnés a 
-pcrnvanl. Il en?oyft ua des scigiienrs de sa 
envi FDD deux ccuLs bommu, pour (irer le princch 
la prifo» ot\ il nviit gî-uii xi luog>(cins ; ce qui fiit ^ 
ctiU- le â de xil-bijîcl 8<>3 (lo uovemlirc iijâj); am 
qnoî ït le lU conduire «ux £laU du pnpc. Cm 
par ilivcn pays et villca, de la description de 
nons ne diargcroux point notre lun'stiOD. On | 
prendre connaissBiicc du détail citcouslNbcié ilci 
lares du prîitct, doua l'ouvragu écrit ii cet ^^ 
wJUj J^jl JiCl- uUj ^!ja.) ^lU- -=^ Noua»*- 
morqucruns seulement (pi'il tiuver-su Mnraeillcr l'un 
desport«let plu» conxidi'rrablcs du royaume de Fram 
(jn'il a'enibarquji à Toulon , le a de rebi-til-cvel 
(m février i488) et aborda à CÏTila-Vetchia 
t^sj3 qui est 1 quatre- vingts milles de Rome.Lc pi 
iiyanl nppris qu'il était nfrivé sur ses terres, envi 
KU devant de lui soo fils, ^jl ïuiii de quelqt 
seigncnr!) , avec des cbevaux pour le conduire jiuqu'i 
Rome. Gem fui d'abord mené à un cliâtcnu dn fila 
du pape, situé à vingt milles de Rome. Il Gt cum 
le lendemain son entrée daus cette cité, où on 
reçut aveu de grands lionncur*. Il fut logé dana 
palais du pape , qui lui donuu le iour suivant uut; an* 
dieuce extraordinaire, oA selrouvèient lous le» «ci- 
gncurs de sa cour et les ambassadeurs de Franccj 
d'£)pBgn«, de Portugal , de Gênes, de Venise, d'j 
lemagne, de Hongrie, de Pologne, deBolièmc ot 
Hussic u-jj. Le pspe était n.wis sur son trône 
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couronne 9 ornée de pierreries, sur la tête, et plu- 
sieurs bagues d'un grand prix aux doigts. Gem étant 
entré, suivi de ses gens, et accompagné du seigneur 
français qui l'avait amené, et des chevaliers, de 
Rhodes, s'avança jusqu'au trône du pape, qui l'em- 
brassa ^ le baisa au cou, des deux côtés, et lui. fit 
beaucoup d'amitiés. Il le fit ensuite reconduire chez 
lui , oii il lui donna de grands festins pendant trois 
jours. Le troisième jour, il le reçut en particulier, 
assis siir un fauteuil, et le prince sur un autre. 
w^jyijt ï^t^ 0^^ j9 j ^Ji5' ÇX^^ y^ Dans l'en- 
tretien, le pape lui demanda par quel motif il était 
venu dans un pays d'une religion contraire à la sienne, 
tt Mon intention, répondit Gem, n'avait jamais été 
7) de venir dans les contrées des Francs, mais de me 
» rendre en Homélie ; ayant demandé à cet effet pas- 
» sage aux Rhodiens, j'avais abordé à leur île, me 
yi confiant au traité que j'avais préalablement conclu 
» avec eux; mais ils y ont manqué, et ils me re- 

V tiennent prisonnier depuis sept ans. Procurez-moi, 
» je vous en supplie, les moyens d'aller .trouver en 
» Egypte ma mère et mes enfans, dont je suis se- 
n paré depuis si long-tems. n Le pape s'étant aperçu 
que le prince avait les larmes aux yeux en achevant 
déparier, ne put retenir les siennes. Néanmoins, 
après être resté quelque tems en silence, comme s'il 
eût réfléchi à ce qu'il devait répondre : (c Si vous ne 
T) songez plus à l'empire, lui dit-il, vous pouvez vous 
» retirer en Kgyptes mais il vous convient mieux 

V d'aller au royaume de Hongrie où Ion désire votre 
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Il présence , et où votH pourru meltre ù ex^tmlM 

it ïotrc premier rtcstcm. « 

Le prince aVQÏl en Je leau-, éunttl ms longs ma 
liciirs, tic BC cunvnmcrc du oésnt clés chesea binfl 
nrf ; il u'éluît pliu «criaîble à l'»mltî(ion ni in dêi 
dr ré){iicr} aussi inaîsta-t-il h l'air« le voyage d'Égypt 
he pvitice et le pope eurent eucore plumeurc etiUr 
titrtu i ce sujet ; maïs Gem pvrsÎBta toujours dnns 
niihiier^-»o)ution. Sur c(x vnircbiiiKS, un ambAmtlei 
diiroi de II DUgrie arrivai Home, etdamasda d«n(M 
veau le (ils de Muhainet de la pari de «on nuttr 
Alors !«: pnpc revint A )a cbni^e, et prvNsa Gam d'i 
Ivr fit flougrif ; mnis le prince ne vnitlut jamais j coi 
.iciitir : Â Dieu ne pluise, VOcrirft-il, que je mo xi 
» niMvuux inlidèles pour combattre les vraia croyant 
ji CB surnit renoncer i W religion de me» pirei 
u A laquelle je tiens bien plus qu'à l'empire ottaou 
V et qu'A celui du monde entier. » Le pape , iirlté i 
uettc réponse , détourna son vlsa};e, et lÉmoigaa de 
su tangtie toute l'indigna lïon qu'il éprouvait. GOB 
qui avait appris à parler, à lire et i écrire la lingl 
iVimqiic (^■i oXij* , comprit forl liien ce qiie le jm] 
voulait dire, et lui repartît : «Vous avez bien ralM 
Il d'<!ti'e indigné contre celui qui a eu l.i faibleMC < 
u se livrer à vous, n Le pape conlus s'etcusa, ut i 
ii.s;<ura que ces paroles lui liaient échappées, en 
voyant refuser de suivre le» bons cotiwils qti^l ] 
donnait. , 

Cepeud.'uit 1111 il'hvhÎL mu- Gem, a Con«taiil)nQ|i| 
que lies iniuvelIcN vagues et conTusu; mnitRajà 
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ajaat appris qu'il était à Rom^^ y enroya , pour s en 
assurer, un officier àe ta cour, chargé U'uue leitre 
pour apn frdre. Cot émir, nommé Momtofa^aga, 
qui fut d^uis visir, arriva à Rome avec un ambassa- 
deur des chevaliers de Rhodes, et fut reçu avec hon- 
neur par le pape. Il alla rendre $%% devoirs à Gcm, 
le salua de la part du sultan, frère du prince ^U ^\tf 
w^«X»i >-Li» Jjb ^AiiLJ ^vu, et lui remit de sa part 
une lettre cachetée et quantité de présens ^ulAa 
^.J^* Gem ayant alors appris que le grand -maître 
de Rhodes avait, par fraude, tiré du sultan d'Egypte 
vingt mille florins, vint è bout, avec l'entremise de 
Moustafa*bey et du pape, d'en avoir cinq mille par 
l'ambassadeur des chevaliers , qui avait accompagné 
Moustafa. Celui*ci , après avoir appris tout ce qui 
était arrivé au prince Gem , depuis qu'il était sorti 
hors des terres de l'empire ottoman , dit au pape que, 
pour éloigner les troubles et les séditions, Bajazet dé- 
sirait que son frère restftt loin des contrées musul- 
manes. Le ^ape^ qui aurait donné sa vie jj^.j^^ 
sS"^/ pour acquérir l'amitié d'un officier du sultan , 
tel que Moustafa , n'eut pas de peine à sacrifier le 
priuce à son intérêt particulier. Il répondit donc à 
l'ambassadeur du sultan : «Je suis le serviteur soumis, 
7) l'humble esclave du fortuné Bajazet; x^X^li^lj ^^J 
» (*?.v^ Cj'^y •eXXÊail «tt^j ^ySsX^y^ la pous- 
t) sière de ses pieds est la couronne de ma télé ; obéir 
» à ses ordres est toute ma joie ; f^\i j*éj\ a^\j yjX\:^ 

^j-^j^W^' •*f.^/^J^'^^'jlj je m'estimerai heureux 
» de faire ce qu'il désire; mais je le prie de n'entre- 
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u jiFeoilru jumaiK rien cotitir me^ iDlûiill^ ni ctinlrr 
a le repus du mes vtats. n Moiutufa-aga cnirclut (Itiiil; 
lin traité nvec lui : lu pnytc iVil>iiervii avec. iilti>tilitin , 
*t fil garder Je prince L-troitemcnl. Los chOicsrrsli>- 
mnl on c«r ijlut i:i-iiili>[il trois nii9. Au bout de cv 
teins, Inoocfiil VIII mountt, vl «on ame impari* all.i 
servir d'aliment au feu de Venfer. f*^ ...^^ v tJ ■ 
(3?^j' ,c^=''-^'^ Copcndaitl le prince fut rcnfcrmiï 
en un lîiiu de sûreté, de cniinte qu'il n'arrivât fjut-l- 
quci troublf» pundnnt l'inlcniigne; il y resta vingt 
jours^ tandis que l'on exécuta les formalitts ctiuinum- 
Aée.s par l'.iuuîeii usage de lu value religion des Clu'ii- 
iicns,pour réloction d'un nouveau pape. \Sj"^. iji<^ 

^}_r- ^" '^ ffi^ondiiisil oiisiiitc dan« Iv lien titi'il 
liabitait antérieurement, uù il resta en eore qiictqiifui 
iiutiéei dans 1« luf-mc état dc eonlraiulc qu'Hllpa^aYnn^. 
L'indi0'ércnce que le roi de France avait pr^-édcm- 
meriL uioulvée pour Gem, pi-oveuail â^ ce que Iv* 
chevaliers de Rliodes donnaient de l'argeut uiix tninia- 
ti'Ësdo ce l'ul [lOuiqu'ilB ledétoui'uaaseut depca.ier A 
lui. Au*»<, toutes le* fois que ce louvcraiutt^niuîgtuit 
le dfsir tJc voit' lo prîncf, jcsministreiS n»iRunqu»icuL 
pufl de lui dim que c'était un emporté qui le maudis 
suit, lui et sa religion, dès qu'il l'entenduît tiniuiuei*^ 
que bicu loin de nuubniler de le voir, il piiili-jiluit 
qu'il »■ Lu<!i'ait lui-m^mc, en caa qu'où voulût le \ivi:- 
svutei' an nionjirque. U'ua autre cùlé, lornqKU lu iV^tc 
du QuiiKcl, onuuyê des uiunvals liuitonicus quuu lui 
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faisait souffrir, demandait d'être conduit au roi de 
Fl'ance, afin de lui représenter ses griefs , dans l'es- 
poir qu'on le délivrerait enfin de la rude prison où il 
était détenu « les chevaliers lui disaient que le roi de 
France avait une si grande aversion pour les Musul- 
mans, qu'il ne voulait pas souffrir qu'un seul mit le 
pied dans sa capitale, et qu'ils craignaient qu'ils ne lui 
arrivât quelque malheur s'ils l'y conduisaient. Toute 
cette intrigue se découvrit par le seigneur français 
qui accompagnait Gem à Rome. Cet officier remarqua 
en ce prince des manières si honnêtes et si obligeantes , 
qu'il conçut pour lui une sincère affection , et lui en 
donna des marques fréquentes. Un jour qu'ils s'entre- 
tenaient ensemble, l'officier lui témoigna son éton- 
nement de ce qu'ayant demeuré si long-tems en France, 
il n'avait point vu le roi, et qu'il n'était point allé à 
Paris y contempler les beautés, filles des fées, ^^^jtSji 
qui s'y trouvent, et y jouir des productions des dif- 
férentes contrées qui y sont rassemblées, ce Le roi', 
» ajouta-t-il, avait le plus vif désir de vous connattre. 
91 — Eh ! comment, répondit le malheureux Gem, 
» serais-je allé à Paris , me présenter devant le roi ? 
1» l'on me disait qu'il ne voulait souffrir aucun Turc 
7> ^jSy dans sa capitale... Et d'ailleurs, étranger, pri- 
» sonnier, sous la puissance de mes ennemis^ comment 
D aurais-je pu le faire? » 

A son retour j le seigneur français ne manqua pas 
de communiquer à son maître l'entretien qu'il avait 
eu avec Gem , et l'assura que ce prince était rempli 
de bonnes qualités. Le roi se repentit alors d'avoir 
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nÏHsi abaiidonnû le IîIb tic Mahomet ; U chuta m^uii 
leaininîitr««<juî l'avuii-nl abusé par leur* uivtv<ODg«j 
rt ccrivit «u pape ( Alciundre VI ), à pluiiours rci 
(ivîses, pniir lui demander de luis^er le prïacK llbni 
de se VKlîrcr oà il vattdraït; mnî* l« (Mjifi s'ciCK 
Inojciur* sous difTcren» préUltei. Alors le rot eovojn 
à Rnme un d» pnii<;ipaUT seigneurs de lu cour, f 
demander G«.in ni «on nom , et le papo s'cxcnsa en- 
core de se i«adre aux désirs du monarque franfali, ( 
setf;nKUi' lia amitié «vc<; le priacv iniMuImnn , et, i 
retour ouFraac«, U en parla avec tant d'cntlionsiani 
au roi, qu'il lui inspira la plut vive aBcction pour lui 
aUMÎ Charlei VIU twa-t-ïlunc {missanle arméo pOi| 
nlier délivrer rinroTtBUÛGein. Qooirpie, comme ehri 
tien, il n-vût sa oouronno de ta main du pnpe , qd 
est le plus grand de lous les princes francs, et c 
tient le prcniÎLT rang parmi les Naraprfcns , *^j^ 

•-J3S tj'**" ^'i ijXï' t*''***^ l>~rf néanmoins il êtai 
le plus puissant de^ rois infidèles, et avait conquis aw 
jartic dtM L'Ists voisins de son roynuine. Il projeial 
m Jmc de ponsscr ses conqutiles jtisqne dans les pay 
musulmans, et c'est ce qui, lui faisant regarder le prinoi 
(àcm comme nn personnage qui pouvait lui dtre utilej 
le parla à venir, k la tête d'une armée redoutable; 
ansirgcr Rome puur oltli];er le p>pc à lui remcttn 
entre les roaio& lu Gis de Mahumcl. Lv pape, instrui 
<liT )n murclie du roi de France, lit ciilcrmcr Gcfl 
duus nu cliAtL'au l'orl ( chiîleau Saint-Ange) , qaî étal 
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à la tête da pont du fleuve qui traverse Rome (le Ti- 
bre), et où, il y avait son trésor. Le roi de France 
arriva^ assiégea Rome, et la prit. Le pape sVnfuit dans 
le château dont nous avons parlé plus haut ; le roi l'as- 
siégea encore» et, chaque nuit, il envoyait son oncle 
maternel (le comte de la Marche), traiter avec le pape, 
et demander le prince. Le pape u*ayant point voulu 
relâcher le malheureux Gem , le roi fit continuer le 
siège pendant vingt jours. Au bout de ce tems les 
bastions ayant été renversés^ le pape fut contraint d'en 
venir à un accommodement. Le traité conclu, il sortit 
du château, et se retira en son paUis. Une nuit, le 
roi de France alla chez le pape , et ils firent venir le 
prince musulman. Ils s'assirent chacun sur un siège. 
Dans l'entretien , le pape prenant la parole et s'adres- 
sant à Gem: « Monseigneur, fM^ lui dit-il, le roi 
» de France veut vous emmener avec lui ; que vous en 
» scmble-t-il ? » Le prince, qui, jusqu'alors, ne s'était 
point entendu donner le titre de seigneur, outré d'in- 
dignation en se rappelant en cet instant les mauvais 
traitemens qu'on lui avait fait supporter, au lieu de lui 
avoir rendu les honneurs dus à un prince : a Je n'ap- 
» partiens ni au roi de France , répondit-il, ni à vous; 
» je suis un esclave infortuné, privé de la liberté; il 
I» m'est fort indifférent que les Français s'emparent de- 
» moi, ou que vous restiez maître de ma personne, n 
Le pape , confus de ce discours , baissa la télé : « A 
n Dieu ne plaise, s'écria-t-il , que vous soyez esclave ; 
)» vous êtes, aiusi que le roi de France, fils d*un puis^ 
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w SHuL monarque, cl (c ne niia entre vous ilcux qu'a 
» inlcrprèle. A^^J' jt 

Trots jours apr^, lo i" àe jonouzi uUctsI gq 
(ad janvier 1494)* ^^ ^ de France bII» de nonvi 
chvz le pape le «omraer de lui rcnK-drc Gcm. Le pap 
fut alort [oTcé de le lui livrer Vi^^^li . Le roi le confit 
de siiïlc i un de tei seigneurs nommé Atar^liall 
^'JJ^^U cl parlit de Kvnic le IcndcmaÏD, qui ctol 
un mercredi. Il prît la route de la I>ouille> el put 
U uuit dans la «ille de Terradue «j^. Celte nnil 
le fils du pi)pe (César Borgie^ dac de Valentisoîa ) 
(|oi accompagUait le prince Gem, se dégui», Norli 



de l« place et s'Éradu, « 



^1 ..,^V 



'^jr* J;-^ 



^J-ç-'i Le roi de France resta cinq jours dans ce lîei 
puis, continuant sa marche, il slia se prc.icnUtr d( 
vant la Tortereue de Montefoi-tejrfj^^.Lcs gens q 
la défendaient ayant rvCuxé de se rendre, illa prit d 
force, et passo tous eeuï qui s'y Irouvnient au fit i 
lepéc. Le teiideiuaio, il en fit de mt-me à la forl£i'e*| 
de ftloute-San-Giovanî, ^j!>?^j~'j* après quoi 1 
autres pinces i-^ionTsntées wj,' ^jW *j, se rcndirei 
sans nulle résistance. Quant àrarmcedu roi de PoailT 
elle fuyait toujours devant celle du roi de Frauie. 

Comme c'élaît une chose extraordinaire parmi I 

princes francs, de s'opposer aux volontés du pap4 

Alexandre se trouvant cutrf-mcmcnt oS'ensi^ de la xa 

nière outràgcuse dout le roi de France venait de^ 

, .traiter, résolut de s'en veiigei' pur In mort du prîiM 
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Gem^ qui élait innocent. Pour cet effet , il envoya à 
la suite de l'armée de ce roi, un barbier ^ muni d'un 
rasoir empoisonné , ^j »^i ^Ji j^j qui fît si bien , 
qu'il parvint à raser le prince. Le rasoir ne laissa au- 
cune trace; ^^^^^y^j^yj^ mais le visage et la tête 
de Gem s'enflèrent, et il tomba dlins un état de ma« 
laise tel , qu'on Fut obligé de le mettre dans une litière. 

^]jfy:ss> Le roi de France fit appeler pour le traiter, 
les médecins les plus babiles, et allait chaque jour le 
voir pour s'informer de sa santé. Lorsqu'on fut arrivé 
à la ville de Naples , ^j*f ^ i capitale du royaume de la 
Fouille, le mal augmenta si fort, que Gem avait de 
fréquentes défaillances. Sur ces entrefaites on lui ap- 
porta une lettre que la sultane sa mère lui écrivait du 
royaume d'Egypte ; mais il n'était plus en état de la 
lire, ni d'en entendre le contenu. Comme il avait tou- 
jours demandé à Dieu de ne point permettre qu'il 
fournit aux ennemis de la religion , le prétexte d'atta- 
quer les Musulmans , mais de le retirer plutôt de ce 
monde, et de l'admettre au séjour de sa miséricorde^ 
il obtint ce qu'il souhaitait, et mourut la nuit du 
mardi 2g de jouraazi-ul»evel 900 (24 février i494)> 
en prononçant la profession de foi musulmane (i). 
C'est ainsi qu'après avoir vidé la coupe du martyre, 
il alla s'abreuver de la boisson de la vie éternelle, et^ 
dans l'union avec Dieu, oublier pour toujours les mal- 
heurs auxquels il avait été en butte dans ce monde. 
Le roi de France reçut cette nouvelle avec des mar- 

(i) Il était âgé de 34 ans, 3 mois et 7 jours. 



qttM *ei>iiîblu de donteat : il fit emfaantnct- le cM^ 
du priifco, cl te fit mettre dant nn crmiril de t( 
AvatiL ic mourir, Com avait rccmnmaodé h u» i 
licitrtdi- Uirc Innt leur poMililc pnnrlrnnJtpnTlmi 
ciirps ft Con«fUiiliHoplp, u de (lenr, kitr avait-îl éié 
B qnc Irs iiifitlèlts, en possession du mes flépTiitil 
» morlvllcn, ti*atljtqiicDt en mon nota In prmrrn 
> nMisuluuues, ot n'y fuscot des contpiJtes.n 11 avai 
ni»6i écrit iiuc lellre au ^tan son frèi-e, dans IiKpiell 
il )<? anppliiiit défaire venir sa mère et tea en&i 
ro^aamc d'ÉgypU;, et d'atnic r|uclqoc conn(Ur.rf(oi 
pour les officicT* t|ui oe l'avaient pas abandoonè dat 
seï mnibear». Afin d'cKéciitev se» dcmiâri'x voloatea, 
Siu»»-bey »« devisa , et se mil en cliemAi pour 
rendre A Conclanliooplc ; mai* il l'ut pria p*r de* gi 
du mi de France , <^ le n^inrcnt daks i&i (as JS^ 
l^-sc'ju pendant deux mmt environ. Toutefms, s*él«ii 
lii-é de lu »\vc laide de Dieu , il nrriv» i Constantî 
nopic, uû il donna la nouvelle de la mort dn prinn 
et rendit In lettre au sntln». Le divan cnvop ahi 
quelques personnes aU rot de Frunce pour lui desun 
der lesreslmdii priuccCem, nfin de tes di^oscrva- 
près de ceox de ses «neutres. Mni.» le roi nvBÎlprêv* 
l'intention Ar Iscour ottomane, et avait Jé|l fait e 
lianiuvrleravcueitavrcderielied présens. Les eirvojrMI 
nvaat rcooonlré te bâtiment, u'allérent p&s plustfnn. 
I.c cercueil fol dfborqtit- d GftlHpfllî , par ordf* «h 
ftxjaict, cl transporté de là « Andrinople, où il fol 
l'Iicé près de la sépulture du sultnn Monrad. 
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CRITIQUE LITTÉRAÏKE. 



Voyage dOrenbourg à £ouhhara, en 18^0, à travfers 
les steppes fies Kirghiz , par M, le baron G» de 
M^endorff^ puhUépar le cheu. Amédée Jamhert ( 1 ) . 



Les pays situés à Torient de la mer CaspienDe ap- 
parlienDent aux moins connus de l'Asie, lis ont été 
peu visités par les Européens \ Jenkinson, qui alla en 
]558 à BouLhara, est le seul qui nous ait laissé des 
renseignemens sur cette ville et sur le pays soumis an 
prince dont elle est la résidence. Cependant , la cour 
de Saint-Pétersbourg a envoyé plusieui*s ambassa- 
deurs à BouLbara, mais les relations de leurs voyages 
n'ont jamais été publiées. On doit surtout regretter de 
ne pas avoir celle de l'ambassade que Pierre-le-Grand 
lit partir en 1718^ sous la conduite de l'Italien Flo^ 
rio Benes^eni, qui savait très-bien le persan» le turc 
et le tatare, et qui, par conséquent, p06sédait<;e qui 
est nécessaire pour exécuter avec succès un te^voyage^ 
et pour recueillir des renseignemens difficiles à ac- 
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(1) Un fort vol. îa-S^i imprime ayec soin snr papier fin saline, et 
orné d'une trèt-belle carte desainée par Tauteur et gravc'c par M. Blon- 
(leau y «DUS rinspection de M. Lapie, de plusieurs dessins colories, et 
de deux planches de Médailles; prix : lo fr. , papier vélin 16 fr. Paris, 
à la librairie orientale de Dondey-Dupré père et fils , imp.-lib., édi-* 
teurs , me St.-Louîs , n« 4^, au Marais , et rue Rickelieu , n» 4? ^''* 
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cjiiénr par (|uc1t(u'ua qui n'a pas l'avantage «le pirlf 
les lnDg\ll^t du pap qu'il parcoui-t. 

L* putitication du \oyoge de M. N. Mourmim 
<-xp£dîi: rD iSlt) par le gùa^ral Icroiolov, aoLliAU^ 
Kliiva, a dt-ji hvaucoup contribue à nous procurtfl 
des rctucignemcos plus positifs sur U TurcoDuiiis « 
sur les borda orieataox d« la mer Caspit^niie. Celle dft 
l'amlfBSsadt; ruAse , (ju'accAinpiignaît U. le Itwoi 
Csorgc dfi MeycudoriT, commu cbeldes lugéaienni 
complète le tableau it: l'éUL actuel de l'auciiMUil 
Trauftosiaoc. 

I.'ouvragc dt: M. dcIMeycwlorii'ecdiTise en trois ^ 
vri's : le premier coulieal le journal du voyjiged'OrftI 
buurg i Itoukbaraj le sccoud uiie uolîce sur li 
khanals voistm dv la Uoukhbi-Ic; le Iroisi^aiu uqi 
descriplioD dctaillûc de ce dcrnici" pays. U est accontj 
p.>gnû d'une carte qui donne des détails pi'ccicux soi 
une graudc partie des contrvc» qu'elle rcpi-éaenlB^ 
d'autres v sonl tiailês avec moins d'i-iactitudc. 
éditeurs du livre de M. de Meyeiidoriïoul cru devui 
enrichir son ouvrage de quelques autrn morccaiq 
rrlalifs â U BouLIiarie et à t'Asie centrée, telstpH 
lu descBÎption des monaaics Iiuukbnrcs, parle sav«o| 
{iiofesseur M. de Scnkovskî, et une notice de l^i rout^ 
eommei'ciale de Semipalalimk, eu Sibcrie, ju^ipi'ap 
Kircbemir, traduite du persan par le mimC] «iBf 
bistoirc naturelle des pays parcourus par l'ambassade 
d'upri^ les remarquer et les eoUectious di 



MM. Pnndtr et T.' 
(litiuri. Enliti , noire 



iialuvalistcs de l'expé* 
mt confrère, M. lecbevali 



C «77 ) 
Âmédée Jaubcrt, auquel on doit principalement la 
publication de cet ouvrage important^ Ta enrichi de 
notes et d'un index de tous les noms géographiques , 
en caractères arabes et latins^ qui sert à rectifier leur 
orthographe. * 

Le premier chapitre de la relation de M. de Meyen* 
dorff nous montre le peu d'ordre qui^ malheureuse^ 
ment^ caractérise la plupart des entreprises faites par 
le gouvernement ruase^ et qui, s*il ne les empêche pas 
de réussir, leur occasione au moins des retards im- 
prévus. Le gouverneur militaire d'Orenbonrg, lien du 
départ de l'ambassade, avait fait prendre des arran» 
gemens avec les chefs des Kirghiz, pour que, moyen- 
nant environ i lo fr., les trois cent cinquante-huit cha- 
meaux , dont l'expédition avait besoin , fussent rendus 
le i5 septembre 1820 aux portes de la ville. Ce jour 
tant désiré parut ^ mais pas un Kirghiz ne se montra. 
Le marché d'Orenbourg ne put fournir la quantité 
d'avoine indispensable aux chevaux de l'escorte, et il 
fallut en envoyer chercher dans les campagnes voi- 
sines^ c'est-à-dire à trente--cinq lieues d'Orenbourg. 

L'entretien de l'escorte pendant tout le tems qu'elle 
fut absente delà Russie fut évalué à une somme d'envi* 
ron 72, 000 fr., qu'il était absolument nécessaire d'avoir 
un numéraire , afin de pouvoir s'approvisionner à 
BouLhara de tout ce dont on aurait besoin. L'expor- 
tation des monnaies russes étant défendue, il fallut se 
procurer des ducats d'HoHande ; mais les marchanda 
d'Orenbourg n'en avaient pas en assez grande quan- 
tité ^ çn en fit donc chercher a Moscou , séparé d'Oren- 
Tome IX. 12 



boui^ par uDG difllnooe de iKtifl ceat soixniiU-iptiti; 
- lieues, fjcpeii liant, nu aurnit |)U «avoir à Sainl-Pûtçi 
liout^, qu'il tcrsil impossible de M* prucuici' C.3oo di 
cats daos une ville voisitie deâ fiontï^rcs des Ki 
et rambnsmdv nurnît dii pi'<.'iitlrC ccliu »o>amc avit 
\'\ie, ce qui ^tail d'autant plufl fflcile, qu'où frappe di 
ducala d'UoIlaade à la monnaie de S«ial-Pvt«i«Uuiu| 
Ces retard» , qu'on aurait pu ptévoir , sutponditcn 
Je dépnrl de l'i-xpctlition. Ln belle saison 
la tuoitié du septembre s'élait écoulée, et <lù|à ou dtat 
locuacê de iorte» gelées ; lu mauvais Icins commciiç* 
U pluie, lu gvéle. et la ae'îf^c se succédiiiedt tous le 
jours. Les cnotréesquc l'BnihaBsndcetwn escorte irij 
lilflîronvnieut n traverser, peu diitil deux moi*, étaipfi 
liien plus septcnti-ioDaloA, que celles oà, eu tijS 
l'armée de Timour périt de Iroîd cL de niiièrc. Le 
{Muvi'CS soldats russes, dépourvus de pelisses, allaien 
èlrc cxpuftéa ô rinclémeiice d'un liiver toujours tràa 
ri goitreux dans ces pays. L't-vpéditioQ tic partit qtl 
le 10 ottolirc (aa de noire calendrier); elle travcrj 
les sleppe.t dis Kirgliîz, et les déserts sablouucux 
Vest du l{ic Aral et de l'Àniou daria, et nrriva le flî 
décembre (le i" janvier i8ai ) à Goukhura. 

La description de ce voyngu est remplie de dotaU 
curieux, relatif;! à lu géograptiie et à l'histoire ualu 
rcllcdecex steppes, aiiiM qu'aux mccni's, nuxusitgeflf 
â Inmnnièrc de vivre des nomades qui leâ parcouroul 
Elle cDoQrmc les obscrvitUflis déjà l'aites sur le dcsté* 
chcmcnl des laça et de^ rivières duus les déserts &■• 
blouncox de I'A«ie cenlrnlej l'ait important qui cerl 
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à éclaîrcir plusieurs poîuU douteux ou iucertalus de 
la géographie ancienne et de celle du moyen âge. 

Après avoir passé les monts Moughodjar et les col- 
lines de sable ou dunes, appelées Gi*and et Petit 
Bourzouk^ M. de Meycndorff arriva à celles de Sari- 
boulak) dont la partie méridionale est remarquable > 
sur une étendue de deux ou trois verst, par un grand 
nombre d*exca valions. Du côté du nord , la pente de 
ces collines est douce et couverte d'absinthe ; vers le 
sud, elle présente une argile nue, sillonnée par des 
torrensy et amoncelée en forme de cônes entourés 
de précipices de vingt à trente toises de profondeur. 
Sur ces hauteurs^ on trouve des couches épaisses de 
ti'ois à quatre pieds , composées de coquille^ d'espèces 
diflTcrenteS} et une grande quantité d'ossemens de 
poissons^ épars sur les flancs des coteaux. Le Sari' 
boulak est éloigné de quinze lieues des bords actuels 
de l'Âral; il offi*e pourtant des marques non équivo- 
ques , que cette mer s^étcndait autrefois jusqu'à ses 
pieds. Tous les Kirghiz , qui accompagnaient Tam* 
bassade^ assurèrent que leurs pères avaient encore 
vu l'Aral briser ses vagues contre ces collines. Les 
propres observations de M. de MeyendoriF, et un si 
^and nombre de témoignages, ont convaincu ce voya- 
geur, que la diminution de la mer d'Aral est très- 
considérable et très-rapide. Un de ses guides se res- 
souvenait aussi d'avoir vu cette mer s'avancer au-delà 
de Kôuli et de Sapa A, éloignés à présent de cinq à 
neuf lieues de ces rives orientales. Il y avait égale- 
ment à peine un an que la grande baie de Syr-daria , 
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appelée Kamjrchlou^ach , s'étendait encore à trois 
quarts de lieues plus loin vers 1 est^ qu'à Tépoque dn 
passage de l'ambassade russe. 

Le Djoii daria, bras méridional du Syr, qui allait 
aussi se jeter dans l'Aral , était encore un courant 
considérable il y a quinze ans^ eu 1816, il surpassait 
en largeur le Kouwan daria^ autre bras du Syr, tan- 
dis qu'en i8ai , il ne présentait qu'un lit dessécbé de 
plus de cent toises de largeur , des rives de trois à 
quatre toises de hauteur , et quantité de trous de 
deux à trois toises de profondeur ; quelques-uns seu- 
lement contenaient de l'eau puante. Il parait qne le 
Djan daria a été comblé par les sables mouvans dn 
désert de Kizyl ioum, ou qu'il s'est desséché par 
évaporation^ peut-être aussi en partie par l'infiltra- 
tion de l'eau dans les sables. Le Kizyl daria, fleuve 
autrefois considérable , qui allait à la mer d*Aral et à 
l'embouchure de l'Oxus, a également disparu ^ M. de 
Mey endorff n*a trouvé que son lit, dix lieues au sud 
de celui du Djan daria. 

Cette diminution rapide des eaux dans les déserts 
sablonneux de l'Âs'ie centrale, ne se montre pas seu- 
lement dans les environs de la mer Caspienne» depuis 
long-tems elle a fait disparaître les belles oasis qui se 
trouvaient à l'orient de Khoten et de Karia y dans la 
petite Boukharie, et elle est surtout remarquable 
dans les steppes de la Sibérie. Le désert appelé Ba- 
raba, situé entre l'Irtyche et TOb , et que j'ai ti'aversé 
en i8o5y présente une ancienne mer desséchée \ le ter- 
rain y est salé 9 et renferme un grand nombre de lacs 
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et de marais, qui diminuent constamment , et sont 
déjà en partie complètement anéantis. Il parait que 
la mer, dont ils sont les restes , existait encore il y a 
environ cinq siècles; car Rachid-eddin, et les auteurs 
chinois contemporains y en font mention. Elles'éten-* 
dait beaucoup plus au nord-est ^ les tribus turques du 
voisinage l'ont nommée j^f-if;^ ^^jitchigh dinghiz, ou 
jP^Clï ^^^\ Adji tinghiz , 'c'est-à-dire la mer amère y 
elle recevait les eaux de VIghour mouren, qui est 
vraisemblablement le leniseï de nos jours. 

Les mêmes causes qui ont produit le dessèchement 
de cette mer, celui du Djan daria et du Kizjl daria, 
qui ont détruit les vallées fertiles d'une partie de la 
petite Boukharie, et qui causent encore la diminution 
de TÂral^ ont sans doute aussi produit celle de la mer 
Caspienne y et interrompu le cours des bras de TOxus, 
qui s'y jetaient autrefois. Il est plus que probable qu'an- 
ciennement la mer Caspienne et l'Aral ne formaient 
qu'une seule masse d'eau y qui recevait plusieurs cou- 
ransy dont les plus considérables, du côté de l'orient, 
étaient le Djih'pun et le Sih'ouri. Tous les auteurs an- 
ciens donnent à la mer Caspienne une étendue beau- 
coup plus grande de l'est à l'ouest, que du sud au nord ^ 
actuellement c'est le contraire. Aucun d'eux n'a fait 
mention de la mer d'Aral. Du tems d'Hérodote, le 
bras principal du laxartes ( Sih'oun ), que cet histo- 
rien appelle Araxes, tombait dans la mer Caspienne \ 
trente-neuf autres bras de ce fleuve se perdaient dans 
des marécages, desséchés à présent^ et faisant partie 
de la steppe des Kirghiz^ c'est donc un terrain gagné 
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par les sables 5ur la partie de raocieune mer Cas- 
pienne, qui est devenu plus tard l'Aral. Les autcura 
chinois des premiers siècles de notre ère connatssaieut 
aussi ces marécages; ils disent que le pays des ITaii 
t/isaif ou des Alains j se trouvait de quatre-vingts à 
cent lieues au nord-ouest de la Sogdiane, ou de la 
> allée arrosée parle Zer-efc/idni il était voisin d^nn 
{(rand lac sans bords. C'était saus doute la partie orien- 
tale de la mer Caspienne, qui, pins tard, s'est sépa- 
rée de roccidenlale pour former TÂral ^ toutes deux 
communiquaient encore p&r des marais, devenus de- 
])ui5 une steppe couverte par les sables mouvans, qui 
se forment encore aujourd'hui en grande quantité par 
la destruction des rochers quartzeux et de l'argile cal- 
caire, que l'action de l'air et des météores occasione 
.sans cesse. 

Les premières notions qu'on a eues sur l'existence 
de l'Aral, sont celles que l'on trouve dans les géogra- 
phies arabes du moyen âge ; rien n'indique son exis- 
tence antérieure. Le dessèchement du pays, qui a'é- 
tend à présent entre cette mer et la Caspienne, ne doit 
pas être considéré comme arrivé subitement. Les ma- 
rais qui le couvraient autrefois se sont rétrécis d'une 
manière lente, et ont fini par former un écoulement 
(le l'Aral dans la mer Caspienne. Falk ( L 383 ) parle 
de la trace dece courant, qu'on reconnaît aujourd'hui j 
elle offre toutes les marques qui annoncent qu'il a été 
comblé par la masse toujours croissante des sables. 

D*après nos connaissances sur la Caspienne, l'Aral 
elles contrées qui environnent ces deux grands réser- 
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voirs d*eau, connaissances que nous devons entière- 
ment aux expéditions russes , et aux savans étrangers 
employés par la Russie, nous sommes presqu'en état 
de déterminer la position des anciens bords de la mer 
Caspienne, quand l'Aral en faisait encore partie. 
Quant aux anciennes embouchures duDjih'oun, dans 
la mer Caspienne 9 j'aurai occasion d'en parler dans un 
. mémoire sur l'origine et le cours de ce fleuve, que 
j aurai bientôt l'honneur de présenter à la Société. 

M. de Meyendorff observe qu'on trouve fréquem- 
ment des ruines d'anciennes habitations, dans la partie 
orientale du pays des Kirghiz, de même que sur les 
bords du Tobol , de l'Ilek et de la lemba f les mieux 
conservées sont celles de Djan kend, situé à environ 
dix lieues de l'embouchure du Syr, entre ce fleuve et 
le KouMran daria. Cette ville avait été construite en 
briques cuites > ses ruines sont entourées de canaux 
d*irrigationj^t de champs moina vastes aujourd'hui 
qu'ils ne l'étaient autrefois. Rytchkov dit, dans sa 
Topographie d'Orenbourg (vol. II, pag, ao8, trad. 
ailcm.), que, de son tems, l'étendue des ruines de 
Djan kend, attestait l'ancienne grandeur de cette ville, 
située alors à l'embouchure du Syr daria, dans l'Aral. 
Il ajoute qu'on ignore par qui elle a été bâtie, et quel 
peuple l'avait occupée. Cette notice démontre que les 
eaux de l'Aral se sont retirées de dix lieues depuis 
soixante-cinq ans , puisque les ruines de Djan kend se 
trouvent actuellement à cette distance des bords de 
cette mer. 

Djan ^V signifie dans les dialectes tuics bouche 
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ou embouchure , et kent sJUâT ou tend *X»^ , bourg 9 
"village. Ce nom convenait parfaitement à un lieu, situé 
À rentrée du Syr dans la mer d'Aral. Il faut donc bien 
se garder de confondre cette place , comme le savant 
Ritter Ta fait (i)^ avec celle qui est appelée en arabe 

i Jj Aar'i ÏJj5 Karvjrak al djedidah , et en turc Vanghi 
Tient. sJL^ >âj (a). Ces deux dénominations signi- 
fient bourg nouxmau. Yanghi kent est placé par Al 
]**nras ( cité par Abulféda ) à 87** 5o' de longitude; 
ainsiseulement vingt minutes plus à l'est que Boukharaj 
qui , suivant le même astronome, était par 87* 3o'. 
La difTcrence de longitude entre Boukhara et Djin 
kendy au contraire, est de 0,^ S'j,\ d'après la carte de 
M. de MeyendorffL Ibn Haukal ( cité par Abulféda ) 
dit que le Sih'oun^ ou le fleuve de Chacb, se jette, à la 
seconde journée, après Yanghi kent, dans le lac de 
Klmrizm, qui est l'Aral. Le cbérif Ëdrisi rapporte le 
même fait; néanmoins, dans son texte^ le nom de 

sjjjar't al djedidah, la nouvelle (ville), est changé en 

Âibi Jâp't al Hadithah ( ou Hadiza ), qui signifie la 
même chose. 

Le point oii Al Faras place Yanghi kent, bâti sur 

(i) Erdkunde , ïl , 597. 

(2) Abulfcda Chorasmiœ et Ma^arainahrœ description arab. et 
lat. cdeatc J. Gravin. Londîni , iGSo^ ix^'4*9 F^g- '7 ctSj. -«Davs le 

dernier passage ^JL^ ^^^Yabffhi kant^ est simplement une faale 
de copiste pour sjl«w jkIj Yanghi kentf occasionéc par la trans- 
position des points diarrilifiue5 des lettres arabes. — * Gravius a aussi 
mal lu Yabghi cenat. 
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les bords du Sih'oun^ou Syr, est actuellement à plus 
de soixante-dix lieues de remboucliure de ce fleuve» 
en suivant son cours ^ ce qui est environ trois fois plus 
que les deux merkUeh (ou journées» de vingt-trois à 
trente milles de soixante au degré) indiqués parEdri- 
si. On voit donc que, depuis son tems, ou depuis la 
fin du XI" siècle» la mer d'Aral a diminué considéra- 
blement. 

Je finis ici la première partie de mes observations 
sur les points relatifs à la géographie que le Toyage de , 
M. Meyendorff nousaideàéclaircir^ f aurai Thonneur 
d'en communiquer la suite dans une prochaine séance» 

EjLAPilOTH. 



Lettre adressée à M* le président du Conseil de la 

Société Asiatique. 



NOTE DE LA COMMISSION CHARGÉE DE LA PUBLICATION BtJ 

JOURNAL ASIATIQUE. 

Nous avons inséré , dans le numéro de juillet dernier, les observa- 
tions ^e M. de Schlégel, en réponse à la critique de son édition àaSha- 
gavad-GUa, faite par M. Langlois. Elles ont donné Heu à quelques 
réclamations qui ont été renvoyées par le Conseil à la Commission du 
journal, pour examiner sHl était utile de les publier. La Commission 
accueille toujours avec empressement toutes les réclamations qui sont 
relatives à des faits scientifiques, mais elle croirait devoir se justifier 
auprès de ses lecteurs y si elle admettait sans explication dans son 
journal , dès observations qui ne portent que sur des formes dont on 
juge très-diversement, et qui ne font que prolonger les discussions, sans 
utilité pour la science. Cependant comme la réponse de M. Langlois 
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k lu pri)»iil> ivtuinniAniiïliuii ilr M. U: |iri'>t>lcnt Ju Cofii^ 



Monaicun lk Babok , 

l>ana ce moment , (florgod de Paru , je pi-eotb la li 
dccvnrinr^TnlruIiiffnrRillnncmUà io4re impartial îl^, c 
lettre , que je 'ous prie de cwmtniiniquer ou Omtcil i 
i-'oflldu! Asiatique: 

LaMi)uu j'ui Ml que M. de Schlégcl arait L'inl 
rrponJrc aus ortie i''i> ciucj'nvaU doonOs tursoai 
l3liAgavat-{iîla, j'ai éié le prciDicr À ni*CD nîjouîr. Ja p 
saiï qu'une diïcitssion ù'anchu et d&ente est ce qui cooi 
ht mieux aux travaux scîtrntifiqucs, dans Ic^qucLi on 
ignorer sans Iiontv et ee troiuprr sans rougir. Sur la L 
renommée d'esprit que posgtdc jtistcmeut M. de Schla^iil, 
je umjais qiie, pnntnut avoif raisun sur le Tonds, il vou- 
drait nusji l'nvoir par la forme ; qu'à la gloire O'atoir fait 
un unvra<{c distinguif , il jniiidrait celle de le défendre M 
blemenl, eique, dans un sujet obscur, quelques éclaîrcist 
munit demandtb , doun^s et reçus de bonne foi , dc< 
|in>riler à la icicncc. Je me flalluis que mes remarquer 3 
énoncées arec une modûralion , dont, euivant qiieli|a| 
Itimoignagcs honorablcti , j'avais eu soin de ne ja> 
lu'écarlcr, seraient relevées avec Ies<%nrds dont je ailniK 
gioois avoir 4lonuë l'exemple , et que M. de ScIUc^kI, 
usant du droit légitime Je la défense, daignerait unpluyg 
les marnes ai'nies que moi. Mais je ne sncbc pa^i quo 1c n 
pris otU ruillerie soient des ormes locales dans un cotn 
littéraire. Quelques lecteurs peuvent sourire; mais iDJin 
iiU|)artial et compétent , sans s'arrâler k des perAOnouUtp 
qui un sont jamais de b'm goût , c&aïaîite le îund des cIk^ 
M^». Que Toil-il en celle circunstDoeo ? 
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M. de Schldgel ëlabllt d'abord la difficulté de son enU*e* 
prise , et si cette précaatîon oratoire était introduite pour 
justifier le traducteur, il me semble que le critique pouvait 
en partager un peu le bénéfice. Je ne me suis pas cru in- 
faillible; j'ai exposé souvent mes observations sous une 
forme dubitative, qui me paraissait plus polie et surtout 
plus convenable dans des matières fort incertaines. J'ai 
quelquefois modestement demandé des lumières , on me ré- 
pond par des quolibets qui déparent des raisons qui peuvent 
être excellentes. On s'enquiert des tilres du critique , pour 
trouver d'avance , dans le fait de son obscurité , des pré- 
somptions contre lui. Puis on le déclare atteint et convaincu 
d'incapacité. En effet, au lieu d^^ddarsak^ lisant darsah^ 
il a dît , sur la foi de M. Wilson y que ce dernier mot signi- 
fiait la vue , et peut-être Vœil , et il a indiqué pour une 
pbrase un sens plausible dans cette bypotbcse : c'est un 
ignorant. Il a cru encore que le mot dis pourrait bien , dans 
les exemples alléguçs, n'avoir pas une signification res- 
treinte , mais conserver, comme semble aussi l'avoir ccu 
M. Wilkins , sa sigt^fication la plus étendue suffisamment 
justifiée par ces mots anglais de M. Wilson : région , space , 
quarter^ part : c'est un ignorant ( et M. Wilkins aussi ?...). 
IL a eu la témérité de penser que dans une description du 
tems parvenu à son point de maturité {matured , Wilk.) , 
on pouvait tout aussi bien représenter sa vieillesse majes- 
tueuse ( cruda senectus), que sa force irrésistible : c'est un 
ignorant. Il n'a pas compris toute la clarté de notre cuilibct 
dans une pbrase qu'il analysait peut-être autrement que 
nous : c'est un ignorant. Il a dit que ^ dans son dictionnaire , 
M. , Wilson aurait pu indiquer le sens de l'affixc maya , 
comme il l'a fait pour caïpa , desya^ vat , mâira , etc., etc., 
et même pour les prépositions inséparables : c'est une ro- 
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mnrqjur th ibJc fi mifns-al/lc. V-n lériU', voilà (IrtMw-^ 
teaets hinn d^eKtoriales ; et onpendaut i]iicl(|u)» ignoraiu 
comme moi, c'eit-h*ilire des gi'iia qui n'ajtprouveat pH 
cscttisgrCTtieDl toutes la àécialom de M. tic SchIéR«l , luut 
m goûtant la lineuM At w-i raisom , sont renia tnilcci» mtrr 
l'rspliculion donnén fur le spirita*^! (railuclear, et colle du 
orit!4[ui: diml tl nl' mocpic rÏ l<^ùmuent. ^M 

Je me fijlicile , par tVipIîcntîon que j'ui le premisr I4^| 
Mriléedu mot ouekmapdh, d'u voir mis M. di^Scbli^l Ml|^ 
la Toi^d'tiDcmcïllenrc solution, et j'ai, en m^ctcms.le 
mérite de lui aroir fourni le Xtxie de fort «grëablea platMO- 
teùe» sur l'eau cbuude et les repas ofTerts aux niùites. Vhâ» 
je doute fort ([ue Ict pertotmet qut font une tïtude MlriouH 
do saoscrit, et qui connaisHmt les diffiirctilcs sigsillcAiïOHS 
des verbex, bhoutlj et as, ucocptent cotniue une olijeclîoo 
rictorieuse , une traduction badine d»Mvadhdioutl/ah pu 
mangeuri de prières. 

M. de Sctilt^gel trouvera que ma rici-îmi nation est bisn 
lacODÎquc ; maïs le lecteur verra qu'il ne n'agit iei<]uc (Tune 
dispute de mois, qui, par son cnracliiae, pcutCtrcintnrrai- 
nable ) qui, par la Ibrme qu'un lui a doiiuiie , doit Aire iatflr- 
i-ompuc. J'arais défi ,'dnns mi» articlf^ , nbrt^gé Ji deuctn 
mes obtervalioos , panique je sentais combien était pou at- 
trayant le sujet que ju trultRi«. J'eusse même voloulieniluisftë 
ili- i-Até toutes mes remarqua , si les amis de M. de Seltli^el 
avaient eu la bonté de m' avertir que Je pouvais te blesser tel 
c'est aussi ce que j^aï fait plos lard, quand j'ai appri» que 
l'un donnait le nom à'atlanues a des crili<]ues piiremi^ut lil- 
U'fnires. Oik>a cru sans doute que j'étais comme l'i-nfaot 
[icrdu de qnelque coterie envieuse? On s'est trompé : JSBC 
me traîne a la suite Je personne. Tiidc^pcntWt par tua |iOal- 
lion sociale, froid et posé' pur cataclcro, je n'écris (pjepi 
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conscience. Je sais quelle la contradiction jaillit layérité; 
je ne la crains pas , mais j'ai le faible de ne Faimer, cette 
vérité , que revêtue de formes décentes ; et , pour ma part y 
je n'ai jamais eu la pensée d'outrager personne. 

J'ai cru devoir à la Société Asiatique , qui , dans son 
journal , avait accueilli mes critiques , à moi-même et aux 
fonctions que je remplis , à mon digne et savant maître , de 
ne pas laisser passer, sans la relever, l'inconvenance d'une 
réponse qui exclut toute réplique. Je rentre maintenant dans 
le silence que je n'ai rompu que parce que , non content de 
se défendre , le traducteur du Bhagavat-Gita a cru pouvoir 
se permettre quelque chose de plus ^ et je sacrifie volontiers 
le dangereux honneur d'annoncer encore que je ne suis pas 
toujours de l'avis de M. Schlégel. Je comptais pouvoir at- 
tendre de la bienveillance de MM. les rédacteurs du Journal 
Asiatique, qu'ils adouciraient quelques-uns des traits dirigés 
contre un des membres de leur société : c'eût été peut-être 
autant pour M. de Schlégel que pour moi. Ils ont pensé sans 
doute que c'était outrepasser leurs pouvoirs. Je réclame 
maintenant de leur générosité l'insertion de cette lettre dans 
un des prochains numéros. 

Toutefois , Monsieur le baron , je vous prie de vouloir 
bien, comme juge souverain des convenances, retrancher 
(le cette lettre ou modifier tout ce quo'Tous jugerez h propos. 
C'est même comme un service que j'ose tous le demander. 

Daignez agréer l'assurance du profond respect avec le- 
quel j'ai l'honneur d'être , 

Votre très-humble 
et très-obéissant serviteur , 

Genève y 23 août 1826. 

A. LANGLOIS. 
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NOUVELLES. 



SOtlKTÉ ASlATIQl.'li. 
Séance da 7 Aiidl 1816. 

Lcfl prTxunueii dont les uorns Huivcnt ROtit pr^onl^ 
adniÎRCi en qunlilé Je mrmbros de la Soclf le. 
M. A[.r.\, UB NoviLB, k Nice. 
M. llivM)t.iiTE RiiuuAun, .H Grufi". 

Séance du 4 Sefitemlire i8a5. 

On litnnc luUroOt! M. In burnn SilTcsti'ci ilc Sqcy, 
iionçantet rccommandnni à l'otlonlioa ilii Conseil im« 
qu'il a reçue de M. Lauglois, ilout !1 cilpareilIomcDtd 
lecture, et où M-fiungluitHC [ilaint de qu«!l(]UL-s pnjui^ci 
la ré[K>iisci]tiv]U. G. de Snlilégul a faite à 9ci obsorvatît 
s\ivVéA\'\!ioaAa Bhagavot-GUa. Ces dcut Icllroa Mot R 
voyécx n la C»iu)Tti»sion du Journal. 

M . Uussot) exprime rinientioiviAt présenter au Conasîl, 
ouvrage 6ur tu longue hébraïque 

M. IlabicUt adresse ^ la aacidtù li: deusitrme vt^iOMï I 
sun dditiou orabc des Jtiilte et un* nuiu. 



M. G 



éerii ds riituk.ich , 



;nroynnt des u 



irons tiir le nicinoirR xat&tà pur M. Du|)onidnns le %-j* 1 
bicr du Journal Aslolifuc, i^l rclatîi' aux Ncstifrieh. (Va; 
ei-drya..l,t.V, p. ,«,-iîg.) 

M. Klaprolb fait un rnppon verbal sur le vmjagt 
Doukbnrie dn M. de Mu^endorlT, et uimoncc la »tHte dff 
[.-ippnrt ponr I.1 proeliaîue aiianee. (VoJ'Cï ci-deyani p, i^5 
.85.) 
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M. Eugène Burnouf fait légalement un rapport verbal sur 
la nouvelle édition , en sanskrit et en anglais , du Code de 
Menou , donnée par M. Haugbton- 

M. Dusson fait hommage d'une esquisse de son plan pour 
la transcription de la Bible hébraïque en lettres latines. 

M. Dusson lit une Dissertation sur la transcription de la 
Bible hébraïque en lettres latines. 

On donne ensuite lecture des observations de M. Guys 
sur les Nessérieh. ' 

Ou\^rages offerts à la Société, 

Par M. Maximilien Habicht, le 2* vol. des Mille et une 
iiu lis, ^-^Var M. Olsbausen, Emùnàationen zum altcn testa'- 
mente, Kiel, iS'iô, in-8®, etcoiiectio Davidis appenhei- 
nerus y en latin et en hébreu, Hambourg y 1826. 



Sir Thomas Stamford RafQes , si connu des géographes 
et des indianistes par sa belle histoire de Java publiée à 
Londres en 18 1 7, en 2 volumes in-4% est mort d'apoplexie à 
Highwood-Hill , le 5 juillet dernier. Il é|jBiit âgé seulement 
de quarante-cinq ans. Il était né en 1781. En 181 1, il avait 
été nommé par le gouverneur général des Indes pour la 
compagnie anglaise , pour remplir le poste émînent de 
lieutenant gouverneur de Java et des établissemens hol- 
landais qui en dépendent /lorsqu'ils furent occupés par les 
forces anglaises. B appelé en Europe en 1816, après la 
remise de Java à ses anciens possesseurs , il profita de son 
séjour à Londres, pour y publier les nombreuses observa- 
tions qu'il avait faites ou qu'il s'était procurées , pendant 
son séjour dans l'archipel indien. Au mois d'octobre 1817, 
il repartit pour l'Inde , avec le tiuie de lieutenant gouver- 
neur de Beucoulen, dans l'ile de Sumatra^ qui fut dési- 



fjnéc pour ^irr. le dtef-lîeii da pouMiicm anglai» 
Im men orienuln de l'iotle. U jr arriva m man iHifl 
nutorluSa ItollandaiMS il" Java , jalouses de ce nouvel 
tilùsenirat , tui luscitèrent une niitlliimlo dit c 

i 4|ii) ne fuivul li'rmïni!)'» qne par ]k trahi cimola c 
AngUi» rt Ih HallaDdaw au nw'u dn tnar* lâa^i ■ 
lequol la compagnie dn iodes céda Oeucoulea et Iti 

I blisacraen» iUim l'jli; de Sumatra , eu t^diungc de S 
pnar, de Matoea 9l de ioute4 les aiiUcs pusnenton* h 

1 dai«»»ur IvconlÎDeotiudini. Ils'£uiit<!ralMr<|w!l«i 
iWn'i |iuor revenir en KuropL-, lonijnv It^ !'cu (jriliioid 
tieau cl coDtunui la ninnlm-tUR ri i[iJi[>pr^ciuLlc cuUa 

I â'obfrts il'liisioii-t: DjlnrKlIe et di; moimaicus iilKÎrairt^q 

avait rûiinie pendant son séjoui- dans les îles malaii 

fut obligé de regagner Somatra , ipi'il (|ui[U enlin , u 

millti va m«rs il^s^ , et il arrirn à Plfmoolh , le vt 

I di' h rafme utiuée. Le climal de l'Inde aT*tt conaidâi 

' niciil. altéré a santé, et tléj^ U avait reuenit une a 

I d'npopicxic , urant ccUo ipiî Ta cnlcTiJ, Il ttait élÉ i 

1 dcu\ Toii. 



M. Joliu Bruce, écayer, liistoriogrupliu du In cvmn 
I dcslnilcs, dont il a publié les annules en >8 tu, en S vol.] 
I eit mort à Nuttiill , dsns lu i oint<5 de l'itir eu Êca»«,1 
I avril 18^6, à l'ill^c de quatre- vmgl -un ann. Il était i| 
' 1^44 ^t appartenait u la famille rnyaledes Kr'tice, 
I bruacbc des comtes de Hall. La terre de Grauge-Hiltfl 
I patrimoine, 'faisait r dit-on, partie de l'immense hérita 
[ cutic ancienne famille. Il laisse une fuitune très - 

PJible, et plusieurs journaux ont déjà atinuoce que »a V 
^ devait tMCDlAtëpotuer Iccélèbrc romancier sir Waltcr ^ 
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Miroir des pays ou relation des Voyages de Sidi 
Myfils d'Housaïn, nommé Ordinairement Katibi 
Moumiy amiral de Soliman II y traduite sur la ver» 
sion-allemande de M. de Diez, par M. MoRis. 
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Lorsque nous étions prêts à partir, il arriva^ d après 
la volonté de. Dieu, que le vendredi, au tems de la 
prière du soir , l'empereur voulut se faire voir au 
peuple. Or, au moment même où il descendait du pa- 
lais, la voix qui appelle à la prière se fit entendre (i). 
Il avait toujours la noble coutume de se mettre à ge- 
noux pendant la prière, et de s'accroupir par dévotion. 
Il fit tela comme de coutume ; mais en cette occasion, 
d'après le proverbe , la prudence est inutile contre les 
arrêts du destin , il glissa , roula en bas de l'escalier , 
se rompit lés bras, et se blessa à la tête. Là dessus, le 
peuple s'attroupa. La cour eut lieureusement soin de 
répandre, au bout de quelques jours, des lettres 

(i) Il est question ici de Tappel à la prière qui se fait du haut des 
minarets. 

Tome IX. i3 
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clans les environs, où. on disait : L'empereur , Dieu 
soit loué ! se porte bien, et on distribua des aumônes 
aux pauvres , et aux soldats ^es récompenses et des 
présens. Cependant, le troisième iour, qui était un 
lundi, l'empereur quitta l'habitation du malheur pour 
se rendre auprès de celle de la miséricorde infinie , 
d'après la sentence : Nous axions confiance en Dieu, 
et certainement nous retournerons à /ui {i). Son fils 
Djelal-eddin Âkbar Mirza était parti auparavant avec 
le cbef des khans pour se rendre auprès du Schah 
Âbou'lmaali. On lui envoya de suite Tlscliik Agha (a). 
Les khans et les sultans préseus à la cour étaient 
extrêmement agites ^ ils disaient : Que deviendrons- 
nous (3)? Te les consolai, et leur racontai, que lors- 
que le défunt sultan Sélim khan, que Dieu ait pitié 
de lui et lui pardonne ses péchés, mourut, le défunt 
Piri pacha avait pris toutes sortes de mesures jusqu'à 
ce que le sérénissime empereur (Soliman II) montât 
sur le trône, et que le peuple ne s'était point aperça 
de cette espèced'interrègne (4). Employez donc de sem- 
blables moyens ! Sur cela, ils prirent de bonnes disposî- 



■«^ 



(i) Koran, sur. a, y. 1 58; il y a aussi quelque chose de iem-r 
blable, sur. a, ▼. iS, et sur. 5, v. 93. 

(a) L'Iscliik Agha est une espèce de chambellan , qui a le^ entrées 
(lu cabinet. 

(3) On voit que les grands du palais craignaient un soulèvemenl d^ 
peuple. 

(4) Ce qui arriva h la mort de Sélim I , est décrit dans mes mé- 
moires sur l'Asie, 1. 1, p. a()9 et 3oo, où Ton verra aussi que l'on attri- 
bue à Piri Pacha , ce qui a .c'të fait ou du moins commencé par an 
autre. 
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\iom* O^icoQylinQa les séapçes da divan • L^s HLessa|[f rs 
J|»périaUxnQ cessaient de partir pôui^ les proYÎA^^, let. 
l'onnooMna, comme auparavant , aux emploû y^i;iins« 
Un )our ^ oti prépara mêxntè le p'alefroi de Tempereur, 
sous.pjrétexte cpiele itionàrque devait aller à Tchqrpag/i 
MijW^ mais ensuite en disant que le tems n'était p^s 
pfopfce y la promenade n'eut pas lieu . Le j^urlsuiy ant ^ 
on annonça c(ue l'empereur se ferait voir au pc^uple 2 
mais comme on ne tint pas la promesse, sous prétexte 
■que les astrologues n'avaient pas trouvé l'heure fayo- 
rable^ les' troupes commencèrent à s'agiter. Paxinî 
les piersonnes qui approchaient le souverain ^ il y avai( 
un courtisan , nommé Menla Bikessi , qui r^essem- 
blait assez à l'empereur ^ quoiqu'il fût plus petit (i). 
Le mardis auprès du fleuve, on le fit paraître en pu* 
blic , dans une grande salle décorée ; il .était inontç 
sur 1q trôn^ , revêtu des habits impériaux , mais 
il avait les yeux et le visage enveloppés. Khousçh-bal 
begb (2) se tenait debout auprès de sa tête, et Mir 
IVfounschi en face* Tous les sultans et les mir;»a, les 
sujets et 1« peuple arrivèrent sur les bords du Qeuyç 
pour yoîr l'empereur, et lui offrir des vœu:^. Qn 
joua de la musique en signe de réjbu|ssançe, çt le mé- 
decin reçu,t un habit d'honneur ppu^ avoir, p^^sq^e 
rétabli la santé du pfince. 

Le jouiipuivant je me rendis à la cour pour pr(endre 

(t) On troNvc, dans le livre de KabouS) p. 7^3-749» l*evp1î^Atfôn de 
tt qn-il faut entendre par les personne» qui approc^iaîefrt l'e m p er eur. 
(2) Plus haut on avait écril ^/A:'. ^i 



l 
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congé des chefs supérieurs, et je commençai le i6tidS> 
au milieu de Reb!-el-awel , le voyage pour Lahor, em« 
portant la nouvelle du rétablissement de l'empereur» 
Nous nous rendîmes d*abord à la ville de Sounipat 

îj^^w ; ensuite y à Banipat '^^'^^ à Kanud^^^J^^ à 

Tanisarj^^^*, ensuite à la ville de Tsamani ^^, 
Là^ nous annonçâmes au commandant du lieu, le sultan 
Kara Babadir, que l'empereur s'était montré au peuple^ 
et partout nous disions que ce prince se portait bien» 
Enfin, nous continuâmes notre route vers Sakhard 
^J^^y Madjiwari \Syfi^^9 ISadjiwarah tj\y^\> j nous 
passâmes en bateau le fleuve de Sultanpour, et notre 
voyage fut si prompt, qu'au commencement de Rebi- 
cl-akhir, nous arrivâmes à Labor. On disait dans cette 
\ille que Djelal-eddin Akbar Mirza était proclamé em- 
pereur, que les présens du couronnement avaient été 
distribués aux troupes, et que, dans la ville de Lahor, 
ainsi que dans les autres, on faisait la prière an nom 
du nouveau souverain. Aussi, le gouverneur de La- 
bor, Mirza scbab, ne nous permit pas de continua 
notre route. Il dit qu'il avait reçu ordre de Temperenr 
de ne laisser aller personne jusqu'à iToiozi/ J^o et à 
Kandaharj^^. Nous fûmes donc obligés de nous di- 
riger vers la contrée où était ce prince, c'est-à-dire à 
Ghelnourjy^y et étant arrives en face de la forteresse 
Mankout, nous rencontrâmes l'empereur^} elal-ed« 
din. Il nous envoya le secrétaire du kban Bairam (i), 
nommé Menla Piri Moubammed, pour nous dire: 

(i) Bairam Khan paraît avoir été un Bis de Tempereiir Akbtr* 
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a Nous nous trouvons dans un interrègne (i); si tous 
n voulez TOUS arrêter quelques jours , je donnerai mes 
» ordres pour que tous puissiez voyager dans l'Inde 
m ou dans ié Sind, enfin où vous voudrez, n Je présen- 
tai alors les passeports qui m'avaient été délivrés par 
l'empereur défunt, et je composai sur la mort de ce 
prince un chronogramme ainsi qu'une autre pièce de 
vers allégorique (2) , et je me rendis aiiprès de rem« 
perèur pour les lui offrir. Mirza en fut charmé ^ et en 
Toyaiit Tordre écrit de son père, il nous permit de 
nous mettre en route i et comme il faisait partir 
quatre beghs avec une escorte pour Kaboul , il nous 
dit de nou^ joindre à eux. Nous retournâmes ainsi une 
seconde fois à Lahor. Ces Beghs s'emparèrent du Sckah 
Abou'l*'maali, le mirent dans les fers^ et le conduisirent 
dans la citadelle, où il resta, prisonniler. L'émpeveur» 
pour me récompenser de nftm chronogramme > m'avait 
donné un conducteur , et m'avait fait présent d'u& lak 
de roupies pour les frais de route ^ en attendant, nous 
restions à Lahoi* avec les Beghs ^ et nous étions occu- 
pés- des préparatifs de notre .voyage. 

Nous avions vu toutes les choses remar(|uàbles de 
rinde, et pour en rapporter une particularité ^ nous 
dirons que les habitàns du pays de Guzarate appellent 
les mécréans Banian et les habitàns de l'Indostan 

— — "^^ — — ^ • - ^ ^ - 

(1) Interrègne, parce qae Akbar n'avait pas encore été installe avec 
pompe à Dehlî. 

(a) Allégonque , parce que i*auteiir , ainsi que dans toutes les autres 
pièces, de vers, y faisait de nombreuses allusions à son désir de partit 
bientôt. 
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Hindou, Ils n'obt pOtnt de livres (i), et croient à Fé* 
ternité du monde. Lorsqu'un d*en(r*eax mciirt:^ on 
enveloppe le mort 'dans les vétemens qu'il a pcniét^ on 
le descend au bord du fleuye^ et on lé Jette dans un 
grand feu. Lorsque le mari, en mourant^ làiaae' nbé 
femme qui ne peut pins avoir d'enfàns, on ne In \mtlU 
pas, mais lorsqu'elle peut encore en avoir, on la br&Ie 
bon gré mal gré. Si la femme se brAIe volontaîrâncnt 
avec te mari , alors sa tribu exprime sa îoie en insatel 
de la mnsique.Lorsqu'êljeva se)eter au feulai qddqnet 
sectateurs de l'islamisme sis rassemblent et TenlèvcHt) 
elle devient Içur propriété, et on ne la redemande pM« 
Mais, pour einpécher cela, ils demandent i FempcU 
i^CTT des soblats qui doivent assister à la cérémonie^ 
afiil qiie le peilple musulman ne la trçuble pas. UUe 
antre particularité est cçUe des cerfs dressés , qui obt 
des nœuds <^oulans de laine pendus à leurs bois , «bnt 
on sef sert à ta chasse pour en prendre de sanvagns# 
Quahd ces cerfs privés sont lancés, les cerfii sauvages 
suivant le proverbe qui dit : La raoe s*approche de ia 
race y vont auprès d'eux, et approcheqt leur tété | 
alors les lacets se serrent , et les deux animaux tdm« 
bent a t^rre. ï^lus les cèrfese débattent, pln^ les laoéls 
se ressertent, et ils ne peuvent plusVen déb^trrasser^ 
Alors oa s'approcbe , et on les prend. Dans tons les 
pays de l'Inde les cerfs sont chassés de cette manière. 



(t) C*est-à'dire une écriture sainte et recelée. C'est ainsi que dans 
le Koran les Ghrëtiens et les Juifs sont appelés possesseurs dH iic^t, 
parce qu'ils reconnaissent des ouvrages inspirc's par la divinité. 



( '99) 
Dans les déserts , il y a une quantité innombrable d^ 
b;uâleSy qu'on prend par le moyen des élépbans. On 
posç des tours sur les éléphans; des hommes sont 
pl^és d^ns ces tours ^ et parcourent ainsi' le désert, 
l^orsqu un buffle parait y Téléphant Taltaque avec ses 
défenses ji les chasseurs desçQudent alors, et abattent 
Tanimal. Les bœufs sauvages de Kputas ^UaS ^ont 
ch9^$és de la même manière , qucnqu'auc^n animal ne 
puisse leur être comparé pour la vigueur.^ car ils pos- 
s^d^nt dans leur langue une force telle, que quand 
ils eu û'appent un hommejl cheval ^ ils le renversent. 
J^e défunt empereur Ho[nmayoun jue disait un jour 
qii'uiibœuf de Jlou^ avait abattu un holnme^ et celui- 
ci étant tombé. sur son visage, J.ç,J[)œufy en le léchant, 
Técoreha entièrement depuis le^|jiIons jusqu'à la tête. 
I^'empereur jura /devant moi que ce fait était vrai. 
;Les meilleurs bœufs sauvages «ont ceip^ qu'on trpuve 
dans 1^ pays de Bahrcùdj ^}ytsi ^ de sorte quejors- 

qti'on parte des bœufs hàhri s^j^, c'est une abrévJti» 
tion du nom de hahrcUdj, Ces animaux cependant 
vivent sftT terre, et non dans la mer ( i). Pour rappor- 
ter Ce qui concerne les choses étranges de l'Inde > je 
me suis éloigné dé Qion sujet; je me hâte d'y revenir. 
Au milieu dumoisde Rebi^l-akhir, noussortimes de 
Lafaoï*^ pour nous rendre à Kaboul 3 notis traversâmes 



(1) Kalibî Boumi ajouté cette rccnatquQ parce que, bahr signifiant 
(cB arabe) la mer et btihri marin , maritime, qn pourrait en effel con- 
fondre le dernier de ces deux mois avec celui de J^ahri, qui n^est que 
l'abréviation de Bahraïiij y nom d'un pays. 
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le fleuve de Lahor en bateaa ; puis^ nous arrivâmes au- 
près d'un autre grand fleuve , mjBÎs il n'y avait pas de 
bac pour le passer. On forma alors des radeaux avec 
des planches et des vases liés ensemble y et nous par- 
vînmes ainsi à l'autre bord. De là, nous nous rendîmes 
à la rivière de Behreh V;%f , que nous passâmes eiiW* 
teau. Le conducteur que le Mirza ( i) nous avait doiiné 
nous montra la route de Khodjah^bekreh Vj^è^Y^^ 
et dit : a Grand Dieu ! depuis la mort de Tempereinry 
y) on n'a pas encore levé d'impôts sur les habitans, je 
y) suis sûr qu'ils doivent avoir beaucoup d'argent ; 
rt donnez-moi une escorte, j'irai en réunir dans l'espace 
y* de trois ou quatre jours , et je vous Fapporterai ^pns 
i> rien garder pour moi. n II se consulta là*dessusatec 
nos compagnons , Mir - yayous et les autres Beglis ; 
mais ils dirent : a Le scbah Abou'l-maali s'est saUvè 
D de la citadelle de Lahor. On ignore où il est allé; les 
i> uns disent qu'il a pris la fuite vers le pays de Kaboul, 
n et comme son frère Keschmard est begh ( corn- 
19 mandant ) dans ce pays-là , cela nous donne des in- 
fi^quiétudes, et nous ne pouvons demeurer ici* Si 
rt vous voulez absolument lever de l'aident pour le 
D voyage ,* restez ici quelques jours ; ensuite voos 
n viendrez]nous rejoindre. Mais sur la route il y auim 
» du danger. Y) M'ctant consulté aussi avec mes cômpft* 



(i) Ce conducteur'^-est le même qui avait été donné par l*empereiir 
Akbar Mirza à Vauteur/ Ses discours » rapportés par Katibi Rptuii , 
prouvent que , sousjle prétexte de procurer de Targeot i Pautear et à 
SCS compagnons , il ne songeait qu'à faire des avanies ans babitans. 
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gnons, je me conduisis selon le proverbe : Le désin" 
téressement amèhe le respect, et la cupidité engendre 
le mépris. Ayant donc dit: a Renonçons à l'argent du 
n voyage ^ il n'est pas prudent de nous séparer de 
» notre escorte, s» ils eu tombèrent tous d'accord» et 
nous partîmes ensemble* Npus passâmes en ba^teau le 
fleuve Khoschab w w^, et. vinmes au NUàb ^^^if » 
que nous traversâmes de même en bateau. Ici nous 
entrâmes dans l'occident* 

IX. JRécitdes événeméns arrivés dans F occident , c^e^t^ 

à-^re dans le Zabaulistan. 

Dans les premiers jours du mois béai de Djoumady • 
el-aw^el, nous quittâmes le Nilab pour nous rendx*e à la 
ville de Kabqfil. Nous avions peur des Afghan ^^i> 
connus sous le nom Sijidajn I^han yX^ /»^i. Étant 
donc partis vers le soir , nous fîmes une marche for- 
cée , et au point du jour, nous arrivâmes au Koutel 
jt^j^ y c'est-à-dire au pied dç la montagne. Les Af- 
ghans n'en ayant pas été prévenus, nous commen- 
çâmes le matin à monter le Koutel^ mais, aiTivés au 
sommet, quelques milliers d'Afghans parurent. Nous 
fîmes alors feu. et avec l'aide de Dieu^ nous eu 
firmes délivréu>ar un combat. Nou$ vinmes à la ville 
de Pourschewer j^j} 9 et ayant ainsi heureusement 
passé le Koutel, nous gagnâmeis la ville de Z^'ou^cAo^e A 
^r^^' Sur le Koutel, nous aperçûmes des rhinocéros, 
dont la grosseur approchait de celle d'un petit éléphant. 
Ces rhinocéros avaient sur le frout une corne de la 
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longueur de deux palmes ; mais il est de fait que ceux 
qui se trouvent ea Àbjssinie ^j^ ont des corues pliii 
longues. Sur oelfli nous arrivâmes à Lemghan ^)>Vf 
et, après mille soufirances, ayant cheminé vers Vocci- 
dent| c'est-à-dirè dans le ZahouUstan ^^^^|)y noiM 
parvînmes à la ville de K.aJ)0uly qui en est la capitale* 
Nous j vîmes les fils de l'empereur Houmayoun, Mo— 
hammed Hakim Mirza et Ferrah-hal Mirza ; noua- 
cûmes aussi une entrevue avec Mounoum khan.Lorv* 
que ces seigneurs aperçurent les ordres du défunt 
empereur Houmayoun, ils nous firent honneur* Kar 
boul est une belle .ville \ les environs sont des ro- 
chers et des montagnes. Au-devant de la ville , on 
voit des ruisseaux limpides et des jardins ; rabondance 
et le plaisir régnent de toutes parts dans les baûqaetê 
et les sociétés joyeuses; enfin j, dans ciiaque coin on 
trouve de tendres et charmantes beautés, qui se Yi^ 
vrent à toute espèce de plaisirs. Le peuple est conli'» 
nuellement occupé de musique, de fêtes, de diver- 
tissemens et d assemblées. Te disais : 

f> Gomment est-il possible que Thomme soit tott** 
n jours épris des femmes ^ 

t) Lors même que ce seraient les beautés de la ville 
îi de Kaboul ? d • ^ 

Cependant;^ nos yeux se fixèrent ^peine sur toiu 
ces objets cH^rmans , et pas un seul instant le désir 
de retourner dans notre patrie ne sortit de notre cœur» 
Nous n'avions d'autre penspe que de poursuivre notre 
route. Le khan Mounoum disait à la vérité : ce Laronte 
y» est couverte de neige, et il est impossible dépasser le 
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il Kouielj^i tfftverisc Tlnde; âin9t atteDdez quelques 
i* jours, n Je répondis : « On a dit : ijue le désir ardent 
» deFhomifte applanit les montagnes; il ne'fant donc 
p qu'avoir dé Fardenr. m Sur ces mots, on expédia 

Mîr Nézir , chef des peuplade^ de Ferraschj ^J^\p et 

BeschatsiJ^^^f pour demander à ces peuplades trois 
cents hommes^ qui devaient conduire les cbeiraux et 
les chameaux de l^aùtre côté du KouteL Nous conti- 
nuâmes donc notre route ai^commencement' du liioi^ 
béni de Djoumad^-el alhîf, en passant par ITârâ^Yz^A 
2/îî)^> Tcharighiràn ^[^J^t etPenvan ^J[:^j>y c'est- 
à-dire par la ville de M&van ^i^j*' De là^ nous eUf? 
trames snr le territoire dé MirNézir^ où les hommes 
dont nous aVons parlé plus haUi paient rasseœUés^ ^t 
nous firent passer la montagne montés sur des chevaux 
et des chameaux. Enfin, après n^IIle peines, nous. tra- 
versâmes le Koutelp et le même ^our nous nous repo- 
sâmes à Berkend *^ji > au pied de la montagne* 

X- Jtécit des é^fénemens arrivés dans les pfijrs de 
Badakhschan et de Khotlan. 

Au commencement du mois heureux de Redjeb , 
nous nous rendîmes à la ville fïAndera ^^\ (1)5 en- 
suite à TaUhan y\^^ dans le pays de Badakhschan 
j wà^Àj , Notis y eûmes une conférence avec Soliman 
schah, qui en était souverain, et- avec son fils Ibrahim 
mirza. D'abord, le jour même de notre arrivée , nous 

(i) Il y a ici erreur ; cette ville s'a[»pe!lc Anderab, N. du R. 
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avions rencontré le susdit MIrza ; je Tavais vu dans an 
jardin ^ où j'allai lui offrir quelques présens et uûe 
chanson d'amour. Je la récitai au Mirza, et comme il 
était grand connaisseur en poésie f il J eut sur-le« 
champ un concours poétique. Le lendemain, j'appdr* 
tai au roi lui-même nos chétifs présens; et pendant 
l'audiencei je lui offris aussi une ode amoureuse. Le 
monarque me témoigfta beaucoup de satisfaction , et 
me dit , que les hostilités avaient commencé entre le 
khan de Balch ^ ^ Pir Mohammed et le khan Bi« 

rak, et qu'ainsi la route de ce càté était dangereuse, 
ce Les jeunes frères du khan Pir Mohammed font des 
rt incursions; voilà pouriquoi les environs de Kondauz 

y»j^^,Kowadian ^jV.'^'y «t Termid *>-j^*sont égale- 
Y» ment peu sûrs ; mais sur la route du Badakhschan et 
« de Khotkm ^^^ tout e^t tranquille : allez donc de 
» ce côté, p Le roi et le Mii*za me firent présent de 
chevaux et de robes d'honneur , et me donnèrent des 
lettres pour Djehanghlr Aly, khan de Khotlan, dont 
la plus. jeune sœur, Beighum, était épouse du roi. 
Nous partîmes donc , et arrivâmes à la capitale du 

Badakhschan , qui s'appelle Keschmes ^/v^* T^otu 
y vîmes le jardin du sultan nommé Dewabé. En-i 
suite , prenant la route de la (brteresse Zafarjij^ , 

nous nous rendîmes à la ville de Jtestak ^^^j. Nous 
descendîmes de là près du port, et traversâmes le 
fleuve Ounim, c'est-à-dire l'Oxus, sur des outres. En- 
suite nous tournant du côté de Kaschghar J^^» 
U0U8 nous avauçâmcs dans le pays de Khotlan, vers la 
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ville de ÙilU ^^ où^ nous fîmes ua pèlerinage auprès 
de Mil* Seïd Aly fiamdani \ de là , étant arrivés à. la 
vill€ de Ghoulaheli ^y^ nous ji^ûmes en ce lieu uue 
entrevue avec le khan-Djehanghir Aly^ et nous lui re- 
mimes noslellres* Il nous donna une escorte de quinze 
hommes, qui nous accompagnèrent jusqu'à Isi viUe 
de Tcharsou y^yf- \ de là, rencontrant le fleuve 
Foulsengkin ^jSl^jj (i), nous passâmes le pont^ et 
congédiâmes nos conducteurs. 

XL jRécit de ce qid s'est passé dans le pays de Tou^ 
ran , cest-à^re dans le Ma^warclnnahar (a). 

Nous nous reposâmes un jour. Le lendemain ^ nous 
continuâmes notre route pour arriver à Bazarend 
*^jbV ®* •^ bourg de Tchehar^schembé a*x1jI^,.où 
nous visitâmes le Khodjah Takoub Tcherbi. De là , 
notre route nous conduisit à Tchaghaman ^ V^^ f 
c'est'à-dire versla forteresse Schadîman^^^^. Nous 
eûmes en ce lieu une entrevue avec le plus distingué 
parmi les khans des Usbeks, le sultan Timour, çt avec 
son secrétaire Saribasch Begh , et nous obtînmes la 
permission de continuer notre route. Nous nous 
rendîmes donc auprès d'Abbasy sultan dans le Dehnou 
y^^. Ensuite nous montâmes la montagne Singerdék 



(i) C'est-à-dire au pont de pierre. N. da R. 

(3) Le 4aQot /Kfo-fvara'miaAarsignî&e (en arabe) ce qaî est au-delà 
da fleuve, et il correspond au terme latin TransoxianCf c'est-à-dire le 
pa]rs au-delà de VOsus* 
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%2i3^^ ; il tombe de cette montagne des gouttes cfaii* 
tinnclles semblables à la pluie, qui, réunies au'bas de 
la montagne, y coulent conune un vaste fleuve^ nous 
admirions en cela la toute-puissance de Dieu. Nous air 
lames en pèlerinage auprès du Khodjah Pak et du 
Khodja de Ghar. Dans la ville de Sebzj^, connue 
sous le nom de Kesch tp> , nous eûmes une conférence 
avec le fultan Haschçm , qui nous permit de couUnoar 
noire route. Nous traversâmes donc avec bien des 
peines la montagne qui est entre Samarkand et Sebz, 
et passant pat la ville de Misrj'»^^ nous arrivâmes .au 
comipencement du grand mois de Schaaban à la ville 
àeSamarhand, qui ressemble au paradis. Nous y fûmes 
présentés à Newrou;^ Abmed Kban , c'est-4i-dire an 
khan Birak, et nous lui offrîmes quelques priçsens, 
suivant le proverbe : Les dons des peiUsson$ dépèu 
de valeur. Le khan me doQua ua cheval, et pli^îeurf 
rebes d'honneur. Il faut savoir qu« l^e sublime empor 
reur, protecteur des roy^um^s (Soliman II), avait enr 
voyé au khan Birak parle scheikh Abd-allalif-'effen*- 
di, et av.ec l'envoyé P^isch(i), quelques a^qudiusiers 
et plusieurs pièces d*artillerie* On nous raconta mépie 
pendant l'audience, que lui , le khan Birak , après la 
mort du sultan de Samarkand Abd - allatif , étai^t 
devenu khan de Samarkand ; mais que Pii^ Mohftçir 
med khan avait &it faire la prière en son propre 



( i) Ces personnes avaient été auparavant envoyées \ la cour de Cons- 
tanlinople , probablement pour demander du secours contre les autres 
princes Usbeks. 
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nom à Balkh, *et qae Bourhan Seïd khan ^Tàit fait k 
même chose à Bùukhara (i). Ainsi -^ loin de pouvoir 
s'occuper d'antre chose^ le khan Bîrak avait été obligé 
de tourner toute sou activité contre ces compétiteurs^ 
D'abord , il prit Samarkand et l'avait soumis à sa puis* 
sance ; ensuite, il marcha codtre la ville dé Sebz^ et 
y avait livré beaucoup de combats ^ dans l'un desquels 
le hiagha des Osmanlis avait été tué (2)9 à la fin, £ei» 
pendant il réduisit aussi cetle ville , et se mit en 
marche contre Boukhara 'jW • Après l'avoir assiégé 
pendant quelques tems, le khan de Boukhara, S^ïd 
Bourhan, avait cédé au khan Pir Mohammed la ville 
de Karagheul%jjf^^. Pir McAammed envoya alors son 
jeune frère qui prit en effef possession àeKaraghèuly 
mais se vit obligé par la suite de se soumettre au khan 
BIrak. De nouvelles dissensions survinrent ensuite 
entr'eux y et le pays se déclara de nouveau pour Seid 
Bourhan. Alors Birak khan attaqua une seconde fois 
Karagheul, et le frère du khan Pir Mohammed le li« 
vra par capitulation; toutefois, Birak jugea ^propos de 
remettre Karagheul entre les mains de Seïd Bourhan, 
et retourna à Samarkand. Sur ces entrefaites^ un cer- 



(1) Cest - à - dire qu'ils n'avaient pas reconnu le kban Birak» mais 
qu'ils s'ëtaient déclares indépendans. 

(a) Le Kiaffha des Osmanlis appartenait sans doute à la troope que 
Soliman II avait envoyée au khan Birak, par le scheikh Abd-allatif, et 
qui s'e'tait mise sous ses ordres. Nous verrons bientôt qu'une petite 
partie seulement de cette troupe resta au service de Birak ; les autres 
xetournèrent vers le pays de Roum ou la Turquie , une partie passa 
même aux ennemis du khan. 
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tain Tasch ^ qui avait été agha des Otftnanlis y s^éttit 
mis en route pour le pays de Roum^ prenant le che- 
min du Turkistan^^y^y, et emmenait une partie de 
ses hommes. Ahmed TchaWousch, qui avait été égale- 
ment un des auxiliaires de Birak khan pétait parti par 
la route de Boukhara et du Khowarezm Ajy^^ pour 
retourner aussi dans le pays de Roum ^ quelques janis- 
saires s'étaient rendus , comme transfuges, chez le 
khan Seïd Bourhan ; d'autres s'étaient mis au service 
de ses fils ; en sorte qu'il n'était resté auprès de Bi« 
rak khan que cent cinquante hommes (i). 

M'ayant rapporté lui-même ces circonstances , il 
ajouta : tf J'ai trouvé du secours auprès du sérénis* 
9» sime empereur; mais fe n'ai pu encore réussir en 
9) rien. Si tu voulais te joindre à moi , ce serait le mo- 
n ment d'obtenir de gi*ands succès. 9) Il m'offrit aussi 
le pays. Je lui répondis qu'avec si peu de monde on 
ne pouvait rien entreprendre; que d'ailleurs, je ne 
pouvais rien faire sans les ordres de l'empereur. Il 
répliqua qu'il me donnerait un envoyé pour repré- 
senter à la Sublime-Porte l'état de ses affaires , et il 
chargea pour cela Sadri-alem Scheikh, descendant du 
Khodjah Ahmed Yesouy^ que sa tombe soit sanctifiée ! 
Il écrivit une lettre ^ oà il disait qu'il agirait d'après 
les ordres que Sa Majesté l'Empereur lui donnerait. 
Je fus ainsi congédié. Pendant mon séjour à Samar- 
kand, je fis un pèlerinage en l'honneur du prophète 



(i) GVtaît là le reste des hommes que Temperear Soliman t?aît 
envoyés comme auxiliaires au khan Birak. 
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Daniel (1)3 j*allaî voir la demeure de Khier (fisâraj)» la 
haire de Teuvoyé de Dieu et ses souliers de bois, c^tie 
lu bénédiction de Dieu descende sur eus^ tous, jé vi^ 
aussi les paroles saintes du Koran écrites de la main 
d'AIy, que Die^i lui soit favorable. Voici lestavans dans 
la loi et les scheikh dont nous yisiCâme8\|eB tombeaut t 
Sahib Hidayéby Scheikh Abou -^ Manld^^|A^i»t|&cidi 

Schah Ziadeh Khodjah, Obaldd^allaU M^jÉ^ 
ihrar, Khodjah Abdi Blroun, Khodfah if^^|^^^^^ 
Khodjah Tchobaut et le Kady Zadeh RQinii|^>$^ 
allâmes aussi en pèlerinage aux tombeaux déi^itt^âM'..; 









jiirisconsultes du Ma--wara'nnahar ^ qui aTaie&it'i|»v^! y 
mouftis^ c'est-à-dire aux. 444^^0^^^^^^^^ r ^ 

Un jour , parlant au khan Berawer ^ il me demandai 
quelle était la ville que j'avais trouvée la plus jpU-e ^ 
parmi celles que j'avais vue$« J^ répondis par ce^ vçr^f 

4eKe<ljati: '....:,.::>•">> :. I 

; p Le cœur tient à ses habitudes^. il scnouf^vait 
^ plutôt au paradis, . i ., 

» Chacun préfère «a vill^ à celle di^ Bagdad- , » , . : 



(i) Le prophète Daniel, arrivé très-Jeuiie avec les prlspi^niers j^uifs à 
Babylone, s*y éleva tellement qu il exerça de grands emplois ; il par- 
vint à )*âgc de litïatre-vingts ans el Vécot jiist|u'à lai frolsiènic année 
du règne de Cyras , mais il lie retourna ]pas à Jémsalcsn ayjee lés Juifs 
après leur délivrance ; il faut donc qu'il soit mort peu de teqas aupa- 
ravant. Les Mahométans croient qu*il passa quelque tems à Samarkand, 
probablement occupé des arPaircsdu roi de Babylone. Cependant il ne 
paraît pas que Katibi ait cru quHl «ût c'té enterré à Samarkand » car 
en parlant de lui il n'emploie pas^ la formule : Que Dieu sanctifie zon 
tombeau ! 

Tome IX, i4 
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Le khan fut charmé de celte réponse , et répli« 
qua : tt En effet , on a dit , lors même que tu irais à ht 
n Chine ^ tu regretterais encore les lieux qni t'ont ru. 
» naître, n 

Sadri Alem Scheïkh, envoyé de Birak khan, s'était 
déterminé à partirpar la route du Turkistan ; mais fa* 
vais entendu dire que^ de ce côté» on rencontrerait les 
peuplades des 3/aiiXitC^^v»^ c'est-à-dire les iVbag'.&aî 
sS^y» qui oppriment les hommes, ainsi qu'un nombre 
în6ni de Kaeak ^{)5 » et de Karakadjisy ^^^••«•f|l,' 
qui ne laissent pas passer les sectateurs de l'islamisme. 
Ainsi, comme il était connu qu'ils arrêtaient tous oenx 
qu'ils rencontraient ^ et qu'ils leur faisaient éprouver 
mille vexations y je ne choisis point cette route. Je 
voulais aller du côté de Boukhara, mais le khan Birak 
me dit : n Seïd Bourhan est de nouveau en mésintd- 
ligence avec moi, et mon fils aussi, d'après ce que )'at 
ouï' dire , se trouve en état d'hostilité avec le sultan 
Khowarezm Schah \ attendez donc jusqu'à ce que 
l'envoyé de Ghadjdewend ^\yX3B^ (i) parte d'ici , et 
tâchez de savoir si, dans son pays, on ne s'opposera pas 
à ce que vous continuiez votre route. Si ces renseigne- 
mens sont favorables, joignez-vous à l'envoyé, et étant 
arrivés à Ghadjdewend, faites-vous donner par lui une 
escorte pour sortir par Boukhara. « Nous suivîmes cet 
avis, et commençâmes notre voyage le 5* jour du saint 
mois de Ramazan. Nous allâmes vers la ville connue sous 
le nom de Kalah a*aJ c'est-à-dire la forteresse ; nous 

(i) £o deai aatres endroits on lit Ghadjdewan, 
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Arri^ftines ensuite kKermeteh ^jff et delà, àjant'tra^ 
yerséDewiabeh^)j^f nouspassâmes lefleure' de SauiAr^ 

««„«. ^j j^ j».^**, libtfs allâmes 

visiter le Kbodjah^ Abd'oiilhak Ghà<tfâewaiii ^tnàistd 
mlrza n'était pas ett^ llePi^ et nous ne pûinei) obtenir 
aucune nouTelle certaine burinât dev^Iiosc»^ De*là 
............. . . .^ .'.^J (V),^ fe iultan y était éga-* 

lement. Nous arrivâmes 'i Poul^rïbai ^^j J^i- O , -le 
hasard voulut qu'à cette é^difàe méoieles ^ei^ers du- 
sultan Kfaowarezm Sthah 4é dispoâaiept! àla* guerre; et 
inèpidément^'on ebtbja 'Djajii Aljr Begh/-sé^étaire 
du fikdu khanv pouit tfous demander ayécbeaileotip 
de rudesse» ôùnous alUôM?Ayantditru A^Bdukhatn^ir 
il répondit àvéo VivàcHé : 'u En cdiiûxnen>éle4tian'de 
nBoukhara, Seïd Béiithàft/ s^ dispose 'jà ^Hré' la 
»' guerre au. sultan Khowaream Schâk; spy'ék^^oqc 
m a6sez bob^ pour tK)us:pf4âte^idA sectors.'n Je répon- 
dis : i< T^oxxt ne soiûnieis pas vénus;pt>ur comb^attré'péur 
i0 quiqué cè'sjjoitf cependant VtfOu^'SOnïnidsflesIamiar 
» du khan. )i Là-decrsmyil nbus; ordonna de tètOoVn et 
à • Ghadjdewan , et d- jr^ ^'éfetejr .avec râmbassadéûr ^ ' 
parce que» disÀit^il» on devait s'attendre t^utie ba- 
taille entre les deuli a^niées. M peine nous(Aitti«;s<^nous 
mis en route vers Ghïxdjdewan ^ que nous vîmes ^arn-^ 
ver une centame d'honune^ sans'éveu» qutcOunîietit^ 
après nous en nous disant : a- ErgRiii!KBschi,*^eéùèi' 
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(l) Il y a sans demie ici nne lacone dans le nianas«i(t| oar on n*y 
trouve ni le nom ni le lieu où l'auteur venait d'arriver^ bi celui du 
sultan ou du prince qui y faisait son séjour. . '.,<..^ 
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» dire», le mirasa » ordonné que vous reveniez mr 

¥ pas.i»Eiii9^oie tf^nu, uq de nos compagnons fat aLàlr 

In d'un o^up de iSabre. pç noire côlé noua piloaei» 

Ica armes ^ et nous étions disposé^ ^ coml>a|tre , lûf§^ 

qu'on grand seigneur g^lpppit vers nous,: en diaavt i 

a J^en préviendrai leaUs][>eks».yf U disparai fttttsit6tf et 

de chaque côté on attendit- Il.r^vipt avec la réponse^ 

que le mirza nous offrait des v^u>y et nous priait^ 

fl^us ofttia d!ontïer des. ordres, de tioni retirer dbmt 

quelqu endroit pour être spectateurs de ce qui ajbitl 

se passer. Je répliquai que.nf;^ l>étes de dMurge ei Uff 

chevwx des guerriers étaient, mauvais j cependant^ 

uous. ^retourQaip^s sur ^OS: pas;,. malgré nous, et afl* 

compagne de dix hommfea^^ j allai. aurdevaut dii minuu 

Pendant que )e lui parlais , il m'eAgages^ de uouveiaii 

à prendre parti pour lui ^ ma^ n'y ayant pas conaenii^ 

il me demanda de lui livrer, noa ^arwes^ Ea tffet» il 

prit dix. de nos. arquebuses j, et les distribua, «m 

Usbeks; 11 fut assca traître envers nou^.popr nous dji^ 

de s'arrêter quelque part, pour être témplns' de.li^ 

bataille qui alliait s'engager. Bien n'égfljait son méprit 

'pour le khan Seïd Bourhan. Scheïkby a dit : 

» Celui qui reçoit ua soufflet de la maisL d'un 6*-> 
n tranger qui est à sa droite ^ croit que Je .poing dir 
». eelni qui frappe est en fer (i)« i» 

Au ménie instant parut en face Seïd Bourlaian^ Xe 

(i) Ces Teri font probablement allasîon au di^4«îa ^qe 1« «lirza avait 
poar Seïd Eourhan, son ennemi ; et le «en* ea est qiM 1rs eovps «07 
prévus sont les plus dangereux* îi. du B* 



mïmk irav^fsm le pont, et sWiniçsf ytré /tibïk; S^ 
voulais me rendre A l'endroil ùà ae tt^tttaiemt mes 
compagnons; maïs ^ix d'étitr'ent avaietit {i^il^é le pont 
arec les trompes du mir^a (l); je mé ftt'^^S^ti^ aireé 
quatre autres» vers un )ardiii| Où nous atioW laissé le 
reste de nos gens. Cependant Setd Bourhàii obsctfi^it 
les jreux (!») : en avant étfileni mille pleds-^béugefl^) 
<;*esl-à-dire des orphelins de Bàokhara(3) j suivaient 
quarante mille arquebusiers turcSv €^s tk^Kpes étàiït 
excellentes, le mirEa fat défait en un iiistanti et^ blessé 
lui--méme d'un coup de feu , il prit la ftttte | sei^ntme^ 
de cheval , ses timbales y eit<ms 9éé bagages dévmveitt 
la proie des vainqueurSéTrdîsde meScomps^gobns s^èw* 
fuirent avec le mirxa : l'un fifïl atteint d^UDPeiâiIce et 
reçut im coup de sabre, un autre fut fait p^isonniet et 
dépouillé, un troisième obtint la coûrdittntf du mar- 
tyre^ les trois autres étaient entrés daitô RibétWiec 
quelques Usbeks. Pendant queSeïdBourhadieombat^ 
tait encore, je quittai les chevaux avec deux de mes com- 
pagnons , j'alUi à la rebcdntref deS^ trc^lÊipes^^Éft demaûh 
dai : « Où est le khan ?» On me répondit : « Il dëmfbat 



(i) Les SIX compagnons de Tauleut t'étaient laissas engagée àprondiie 
parti parmi les troupes du scfaah de Kbowaresm. On ne,v«itipas clai-- 
rcment si , par ces derniers mots , notre auteur veut designer le Mtrsa 
ou seulement son fil& • ' 

(a) Obscurcir les yeajc , signifie «(ae Vârmée<fiii;amtli^V j^rëseiktoft 
des forces immenses et (pie tout l^horison e» t'tatt noir» 

(3) Cclaii^nt des soldats appele's 2|insl, à causo.de leur chaussure 
rouge t de même que Us Persans sont nômme's par les Turcs iéies 
rouges f h cause de la couleur de ïcor bonnet. 
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contre Jtibai/it Je répliquai : « Conduisez-mot anfirës 
de lui. 9> Quelques pereoûnes se mirent à courir devant . 
moi,. âtnQus traversâmes le ponl avec elles. Arrivé 
devant Jtibat, suivant le proverbe : lorsque le destin 
artwàg'Vœil devient aveugle ^ un barbare de Jtibat me 
blessa avec une flèche, et datons côtés les sabres 
furent )cvés. sur moi. Étant près de la mort, ceux du 
pays de Roum qui étaient avec eux (les Turcs ) me 
j*econnurent , tirèrent le sabre contre les Usbecks, et 
pendant qu'ils leur disaient : a Cet homme est venu 
» volontairement chez Iti khan, pourquoi le traitez-vous 
)i ainsi? d ils les attaquèrent. Les Usbeks s'arrêtèrent 
alors, et annoncèrent mon arrivée au khan. Celui-ci 
parut aussitôt : c'était un jeune homme incomparable; 
il m'embrassa | s^excusa , et dit : « Vous êtes venu ici 
n au moment même de la bataille; le proverbe dit : 
» Lorsque ce qui est sec brûle , ce qui est humide brûle 
aussié i> Il fit toutes sortes d'excuses, et me mit sous 
la garde de deux sultans (commandans) • Malgré cette 
précaution, lorsque nous repassions le pont, deux de 
mes compagnons furent encore blessés de coups de 
sabres^ un beau cheval de main, toute la batterie de 
cuisine , un de mes manteaux de voyage et dix de mes 
autres chevaux, me furent volés par les troupes. Enfin, 
ce ne fut qu'au milieu de mille peines que nous tra- 
versâmes le pont, et que nous pûmes trouver un lieu 
pour nous reposer. Le khan me demanda d'exhorter 
les soldats du pays de Roum (les Turcs), qui se trou- 
vaient dans Jtibat, de rendre celte ville; il ajouta : 
tt Ces gens sont innocens; je n'ai rien à leur repro- 
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cher. i> Sur ces mots, je me présentai devant JRibat , 
et leur dis ; a Cessez de combattre , puisque je suis 
9» ici ^ le khan vous a pardonné votre faute, n Ayatit 
dit cela, ils rendirent ^ii6a£. Je recouvris quelques-*- 
uns des chevaux que j'avais perdus ^ mais plusieurs dé 
mes arquebuses ne purent être retrouvées. Mes deux 
compagnons prisonniers furent mis en liberté {i). 
Sur celai nous prîmes notre route vers la ville, et nous 
arrivâmes le soir à Boukhara. Seïd Bourhan me dît : 
a Soyez mon père pour ce monde et pour rétcrnîté. 
i> Ce pays appartient au sublime empereur (a) ; éla- 
9» blissez-vous à Boukhara, moi je resterai à Kara- 
9) ^heuL n Pendant qu'il insistait sur cela, je lui répon* 
dis : a Lors même qu'on me donnerait tout le royaume, 
n et de plus le M«-wara'nahar entier, je ne pour- 
19 rais rester en ce pays^ mais, s'il plait an Dieu misé- 
9» ricoFdicux , je représenterai les services que vous 
» avez rendus. L'empereur (Soliman II) vous a déjà 
» témoigné beaucoup de bienveillance (3); fe souhaite 
9^ encore qu'il vous accorde la dignité de khan dans ce 

(i) Un peu plus haut, Tauteur n'avait parlé que d*unseul prisonnier; 
probablement- peu de tem» après, un second de ses compagnons était 
ég^O^menl tombé' entre les ndains des- vainqneusi. 

(a) Seïd Bourhan , diaprés ce qui précède^ ne devait être ai Bou- 
khara. qu*un vassal du khan de Samarkand ; il cherchait à. se rendre 
indépendant, en irisant faire la prière en son nom. 11 ne faut donc 
regarder que comme un complit¥ient<, le titre de seigneur du pays de 
Boukhara, qu'il donne ici à Pempereur Soliman II. 

(3) 11 paraît qu'il entrait dans les vues politiques de Soliman II , de 
secourir les princes au delà de l'Oxus , les uns contre les autres , pour 
les tenir tous constamment dans un état de faiblesse. 



V 
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» paya, n Pendant que je parlais ainsi^ il étaîl traos*» 
porté de joie. Il me donna des repas magnifiques, et 
me témoigna beaucoup de faveur. Pendant quinie 
jours, il venait chaque matin de Boukhara, et se rcn* 
dait dans le jardin où nous étions pour s*entrelenir 
avec nous. Il me demanda une chanson d'amour, dont 
il fut extrêmement satisfait. Pendant quelques jours ^ 
nous eûmes aussi des concours poétiques. Cependant, 
lorsque je solh'citais mon congé, il me demanda avec 
beaucoup d'instance , de lui céder au moins mes ar» 
quebuses en fer : u Je te donnerai en échange, dit-nl^ 
» autant d'arquebuses en cuivre que tu en voudras. • 
Je fus ainsi obligé de livrer les arquebuses qui me res- 
taient, et il me remit en échange quegrante arquebuses 
en cuivre ^ à la place du cheval que j'avais perdu, il 
me fit présent d'un autre, ainsi que de deux livres su« 
blimes (i3> ensuite il nous congédia. Il vint alors un 
envoyé de la part du khan Birak demander excuse 
pour son fils, et il décida à la fin que Ghadjdewan ap^ 
partiendrait au sultan Abdal. Par ce moyen, la mé<- 
sintelllgence qui existait entr eux fut terminée^ et la 
tranquillité étant rétablie dans le pays, nous nous 
occupâmes des préparatifs de notre départ. Hous aU 
lames à Boukhara voir les tombeaux de Khodjah Bo-' 
ha-eddin Nakschîbend, Kazi khan, Tcharbékir,' Kho- 
djah Âbou-Hafs Kebir, Sadrisch Scheriat, Tadjy 
Scheriaty Scheïkh-oul*Alem , Seïd Mir Kelal, Pir 



(i) Par les mots deux livres subi/mes, Tauteur désigne deux exem-- 
plaircs du kor^n. 
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Khodjah Boha-eddîn Nakschibend^ Snîtan Ismafl Sa- 
mani, cieluî du prophète Job (que le sàlut raccom- 
pagne ! ) et ceux de Kaboul-akhbar çt Schems-el-aï- 
meh de Serakhs ; ensuite nous nq^s mimes en route 
vers le Khowarezm. Ifous vînmes voir la ville de -fiTa- 
ragheul} plus loin, nous passâmes en bateau le fleuve 
Amououl'Oxus, et dans les premiers jours du moia 
béni de Schewal, nous entrâmes dans le pays d'Iran, 
c est-à-dire dans le Khorasan. Nous arrivâmes d'abord 
à la ville nommée Tchardjoui \^y^Xi^ , oà nous al- 
lâmes visiter le tombeau de Timan Aly Mousa Rîza'; 
frère du Khodjah Meschehed. Ensuite > nous conti-i- 
nuâmes notre chemin, c'est-à-dire nous nous dirî- 
geâmes du désert de Khorasan vers le Khowarezm , 
en suivant toujours le rivage du fleuve Amou. 

Dans le désert , nous étions obligés de combattre 
jour et nuit contre les lions, et personne n'osait aller 
quérir de l'eau tout seul. Au milieu de mille souf-^ 
frances, en dix jours nous parvînmes à la ville de 
Hezarous [j^^yj^ (i).,Delà, en cinq jours, nous nousr 
rendîmes à la ville de Khiwah ^V^, où nous allâmes 
* voir le tombeau de Pehlewan Mahmoud Pir Yar-alî. 

( La suite au pro'chain numéro. ) ' 



(i) Il est certain qu'il y avait ici une faute <l.ins le manuscrit turk-y. 
car cette ville s^appclle Hezarasp y , sti^Mj* . N. du R. 



s. 
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Notices sur différens animaux qui hahàent dans k 

voisinage de FSimdlitya, 

Eitraiu da journal d'un voyageur qui a parcouru la pini gfande par- 
tie du continent de l'Inde. 



Le lièvre^ beaucoup plus grand que celui de THin- 
doustan, ne le cède guère & celui d'Europe. 

Uyàk, ranimai du musc^ et la clièvre & ch&Ie, 
vivent dans les régions les plus froides des montagnes 
neigeuses. Tandis que Yyàk languit^ lorsqu'il: quitte 
le voisinage de la glace > et que la chèvre à châle u'a 
plus une laine aussi fine lorsqu'elle est transportée 
danis des climats plus tempérés^ les animaux du sud 
semblent se trouver très-bien au milieu Aies neiges. 
Des chiens anglais qui sont dégénérés par l'effet àes 
chaleurs de la plaine de l'Hindoustan, reprennent leur 
taille, leur force et leur sagacité, chez les Bhotiah; 
et ce qui est très-remarquable y ils acquièrent y dans 
.un ou deux hivers, cette même laine courte et fine, 
mêlée avec le poil, qui distingue quelques-uns des ' 
animaux indigènes du pays : il en est de même pour 
la plupart des chevaux. Les petits bidets crépus , que 
les Bhotiah amènent pour les vendre dans les pays 
bas j ressemblent y dit-on , à ceux de la Sibérie que 
nos voyageurs ont vus en Russie. 

Le tigre se trouve jusqu'au pied des glaciers , sans 
avoir perdu rien de sa taille, ni de sa férocité : 
le lion et la hyène sont communs dans le voisinage. 
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L'écrivain observe ^ à ce sujet, qœ Ton a calomnié 
la hjène en supposant qu'elle ne pouvaits'apprivoiser ; 
il cite un individu qui en avait gardé une, pendant 
plusieurs années : elle le suivait comme aurait fait un 
chien, et caressait les personnes de sa connaissance. 
La rencontre, dans la région des. glaciers, de ces 
animaux indigènes de la zone torride, est un fait du 
plus haut intérêt ^ relativement au pays natal de leurs 
congénères dont on trouve les restes dans plusieurs 
contrées de l'Europe. Ce sujet est évidemment un de 
ceux que Ton peut étudier avec l'espérance d'obtepir 
des résultats précieux pour l'histoire de la terre, en 
ce qu'ils peuvent influer sur les conséquences déduites 
des découvertes et des observations de MM. Guvier 
et Buckland. 

Les ours sont communs dans toute la province de 
Kémaon; ils se nourrissent principalement de racines, 
de petits fruits et de miel ; mais, par une sorte de 
caprice de cruauté^ souvent ils attaquent et tuent les 
voyageurs. On dit à notre voyageur, qu'ils se jettent 
surtout sur les femmes ; et , à ce sujet , il fait la rc« 
flexion que cette préférence doit être attribuée à une 
autre passion que la cruauté, et dépendre de leur 
organisation, qui, sous plusieurs rapports, se rap- 
proche de celle des singes. Cet ours est probablement 
Vursus tibetanus de Cuvier. 

De petites marmottes se voient fréquemment dans le 
voisinage de la neige , mais elles^iflfèrent du leming , 
ou de Tespèce de Laponie, parleurs habitudes^ car 
on n'a jamais observé qu'elles se rassemblassent, en 
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grand nombre ^ pour faire des incnrsiôns dans le^ 
cantons cultivés. 

L'animal qui fixa le plus l'attention de notre voya"* 
genr, fut le chien sauvage i ressemblant au renard 
par sa forme et son poil , mais plus, fort ei plus con« 
rageux. Ces chiens sauvages chassent en tronpeif 
donnent de la voix et ont le nez ti*ès->fin. Ils caoseni 
de grands ravages parmi le gibier des montagnes^ 
mais ils compensent ce mal en détruisant beaucoitfp 
de bétes féroces et même des tigres. Cette assertion pch 
bliée d'abord dans l'ouvrage du capitaine Williamsra 
sur les chasses deTInde^ avait trouvé peu de croyanee; 
mais, dans le Kémaon, on y ajoute foi généralement; 
et les paysans cossihs en sont tous fermement pei^ 
suadés. D'ailleurs , ou a souvent rencontré des tigres 
étranglés et déchirés en pièces, dans des circonstances 
que Ton n'a pas pu attribuer à une autre cause. Qîi 
dit que ces chiens ressemblent beaucoup à ceux des 
Eskimaux et des Kamtchadales , tels qu'ils sont repré^ 
sentes dans les Ûgures des naturalistes. 

Depuis que cette notice sur le chien sauvage de 
l'Himalaya a été écrite, j'ai reçu, grâces à la bien* 
veillnncc de M. Hudgson, le corps d'un de ccâ ani« 
maux : il était jeune , car il n'avait encore qu'one 
partie de ses dents ; la longueur du bout du nés à ht 
naissance de la queue est de deux pieds , et celle de It 
queue est d'un pied un pouce. Il a de l'air du renard} 
sa tête alongée se termine par un museau pointu } ses 
oreilles triangulaires , avec le sommet aigu , ont trois 
pouces de ce point à leur base. Son pelage, très-doux 
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au tancher , est composé de poil mêlé avec une lame 
fine ficpû domme sttvloat rà la partie inférieure où l'on 
tifouve à peliie 4e réaîtables poîls. La couleur B'est 
pas iipifornie i cf^lle 44 poil est généi'aleraeQt .l>rune > 
celk de la.Uine 9 cencb'ée .; elle est l>fiuike , mêlée; 4ç 
een^é &ur le do3 , qù le poil e^ prU(B> aboddadîtquiQ 
den^ le$ autres parties jdu oorps^. Unç itaçhep^r^triey 
à chaque oi^eille» eu couvre pres<|u'entiièreiu6at Iti 
piàprtie pOstérieure«,Xe bord de la ia$c}K»re supérieure 
et le coté inférieur de là gorge et> du ^cpu sout eç^'« 
d]ré« } le vientre l^est aussi, à l'e^cptWll d'uu faible 
mélatige de brun , jaunâtre dair/ La qu^j^ est touffue ^ 
ei t>èirtioipe de touteslés.eouleuns d4- coiips^s elle est 
plus foncée dessus qiie dessous, et la tduffe de Téxtré* 
mité est blanche, ■ • .»«■• i. ■. » 

. L AU iràal décrit par M^ Hortgsori MÎent dîi jD€f d de 
l'Himalaya; son nom en langue tbotie estiOciid;ic« pLies 
dents étant les seuls os 4^1 aienli été,coiisei*vés-de l'int 
dividu décrit y qui ù'était pas adulte, on ne p^U: centra 
parer son ostéologie avec celle d'autres a&iinaux 4I0 89ét 
genre ; mais , qmèid même ses os: seraient entiiei*s>, 
il n'est pas probable que l'on en pût déduire une 
conclusion importante , le célèbre Cuvier ayant 
déclaré qu'il lui était impossible de déterminer les 
différences spécifiques qui distinguent l'ostéologie du 
loup , du chien et du chacal. M. Hodgson considère 
l'animal y dout il est question , comme étant identi- 
quement le même qu'un autre qu'il donna vivant, au 
printems de i824> à la ménagerie de Barrackpour , 
et qui mourut bientôt après. Je n'ai pu malheurcu- 
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sèment en obtenir que le crâne clans nn état trèa-im- 
parfait, toutes les dents de la mâchoire inféricfttro 
manquant, etn^y ayant pins â la supérieure qne le 
carnassière gauche de Cnvier, les deux tuberculeuses^ 
et les deux incisives latérales. Cet animal était de 1« 
taille du loup ordinaire, et lui ressemblait beaucoup 
par ses caractères extérieurs. En comparant ses dents 
avec les correspondantes du chien pariah et du du- 
cal, je trouTe peu de remarques â faire, si ce n*e8t qu'il 
était plus fort que le chien ordinaire, et que les tubef^ 
culcs antérieur et intérieur de ses carnassières,' sont 
bien plus distincts. Sous ce dernier rapport ^ il re*^ 
semble au chacal, qui, cependant, a ce tubercule bien 
plus développé dans un individi; que j'ai actueHm 
ment devant moi. Les dents canines doivent avoir été 
très^grandes, car les alvéoles qui les contenaient, ont 
un pouce et demi de profondeur , et trois quarts de 
pouce de laideur , à leur surface. La forme générale 
de la tête ressemble plus à celle du chacal qu'à celle 
du chien. L'ensemble de la forme de Fanimal de 
M. Hodgson , approche de celle de la figure du chien 
d^Âustralasie, donnée par M. Slraw. 
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Description de la ville tïArz^roum, suiifîe de six 
itinéraires de cette ville à Constantinople , TifliSy 
Diarbekir, Trébizonde, Bagdad et Smyme y par le 
colonel*** f 1826. 



Ar^roum est la capitale de l'Arménie majeure ^ en 
langue arménienne elle est appelée Garen, du nom 
de son fondateur Garen, prince arménien (i); on 
l'appelle aussi Théodosiopolis , parceque Anatolius , 
général de l'empereur Théodose , l'agrandit. Venir- 
bellit et la fortifia avec u^e double enceinte» âfi^ 
bastions et des fossés. Elle est située au pied d'une 
haute montagne nommée Egarli^dagh. Cette ville 
est environnée par des villages nombreuic et peuples s 
leur nombre se monte à quatre cents environ. A 
Touest il y a une vaste plaine qui est arrosée par plur 
sieurs ruisseaux. Le climat du territoire d'Arz-roum 
est froid dans l'hiver à cause de l'élévation de cette 
région : les chaleurs de l'été sont Djiodifiées par les 
vents de mer. 

Arz-roum compte cinq mille maisons , dont troia 
mille six cent-dix habitées par des Turcs, mille trois 
cent cinquante par des Arméniens et quarante par 



(i) L*histoir« arménienne ne fait mention d*aacun prince de ce nom 
fondateur d'Arz-roum. Le nom de Garen ou plutôt. JKi>rm est Tantique 
dénomination de la province , que Ton trouve dans les auteurs grecs 
et latins sous la forme Caramtis, Voyez mes Mémoires' historiques ei 
^géographiques sur V Arménie , t. i , p. 43 et suiv. N. du R. 
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des Grecs. Lu populalîou s*élèvc de vingt-cinq à trente 
mille IiaLitans. Il y a douze mosquées^ deux églises 
ai*iuénicDnes , une grecque unie y une arménienne 
latine. Les mosquées et les bains publics sont les seuls 
bâtimens qui se font remarquer par leur architecture. 
Les principaux employés qui résident à Arz-roum sont 
un paclia^ un muili^ un cadi et un aga des janissaires. 
' Le sol de la province ou pachalik d'Ara^ronm est 
naturellement fertile ^ mais l'agriculture est dans Ja 
})1u8 gi*aude décadence^ à cause des vexations des 
Turcs. Une grande partie de la population des cam- 
pagnes s'est enfuie en Perse ^ en Russie on à Cona- 
taiitiiiople , de manière que les champs se trouveat 
|)iSé5que abandonnés. 

La température froide de cette province ne peraiet 
pM la végétation de la vigne et des arbres fruitiers. 
Au contraire le bétail sy trouve en quantité^ car 
les pâturages y sont très-étendus et très-abondans. 
En fait d'animaux sauvages^ H J ^ des sangliers ^ des 
ïoups et des tigres. Les montagnes qui environnent 
la- ville d'Arz-i'Oum sont dépourvues de bois : elles ne 
servent qu'aux pâturages. Les forets desquelles on tir^ 
le bois de construction et de chauffage sont éloîgéées 
de trente lieties d'Arz-roum^ dans la direction de 
Test : elles ne fouitiissent que du bois de pin. U est 
charrié jusqu'à Arz-roum par les paysans du pachalik 
de Kai's. Il est inutile de remarquer que le prix en 
est élevé, et que les pauvres , ne pouvant suffire à 
cette dépense, brûlent du fumier de bétail séché aU 
soleil. 
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ITINÉRAIRE D^ARZ-ROUM A GONSTAOTINOPLË. 



ETAPES. 



Ar£-roam... ••■ 
Iligîa 

Âk-khala 

Karavanseraî. . . . 



DU- 
TAJfCE. 



31. 
6 



Tchalok* •»••••. 

Kara-kulak.. ... 
Bacheiftligh. .. . 
Kara-hisar 

Koylasar->klian, 
caravanserai • . 



Tokat. 



Amasîe. 



Marsevan.. 
Osmangîk , 



Tosîa. 
Boli., 



6 
la 
la 

la 
36 

la 
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OBSEnrATIONS. 



I 



i8 
i8 



Tome IX, 



Une journée.— Prèj du TÎllagé d*Iligîa, il 
j a des eaox thermales. 

^ Une j(mrnée.«— GraAd village pris de la 
rivière Kara-soa, sur laquelle est construit 
an beau pont empierre. 

Une journée.*— En longeant la rivière Cho- 
ghendérësi , qui coule dans une vallée asses 
étendue, on arrive à un caravanserai qui est 
placé sur st& bords* 

Une journée.— «Ce village est situé au fond 
de la vallée susmentionnée , qui est toujours 
infestée par les Kurdes. 

Une journée. —Village considérable. 

Deux journées* 

Deux journ. — Petite ville située sur une 
élévation : elle a uù fort du même nom. 

Deux journ .-*-Pour arriver 2i ce caravan- 
serai , on traverse la province Achkharovas. 

Six journées. — Voyca la description de 
cette yiilei dans tous les voyages dans l'Asie 
mineure. 

Deux journ. «^ Amasie est une jolie petite 
ville ; sa position la rend extrêmement mal- 
saine y étant située dans une vallée très-res- 
serrée et entourée de hauts rochers. 

Trois journées. — Yille médiocrement 
grande, située dans une plaine. 

Trois journées.— Avant d'arriver à celte 
ville on passe par plusieurs bourgs de peu 
d'importance. Elle est peu considérable , et 
n'est habitée que par .des Turcs ; elle est bâ- 
tie aux bords de la rivière Kizil-Irmak , sur 
laquelle est jeté un pont. 

Trois journées. 

Trois journées. 
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ÉTAPES. 


Dlt- 

TANCI. 


OBSKnrjâTIONS. 


Sabangla 

Isnlkmid . . • r . . - 
Kartal 


i8 

6 
6 
6 

7 


Trois journées.— Cotte ville, de peu d'im- 
portance, est silue'e sur les bords d*un grand 
aC) appcld Sabangia-GheoU, 

Une journée. — Grande ville maritime. 

Une journée. 

Une journée. 

%nc journ. --- C'est iri qu'on s'embarque, 
et -en une demi— heure on est rendu à Coiw— 
tantinople. 


Pandik 

Usgliadar (Scu- 
tari ).••.•••.• 


Gonstantinople. • 
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38 journ. 




Quand on est an 
de a 


'îv^ k Isnlkmid oi 
4 heures , on arri 


1 peut s'«rabarquer , et , en moins 
vc k Constantinople. 



ITINÉRAIRE D'ARZ-ROUM A TIFLIS. 



ETAPE». 



Arz-roum . . 
Hasan-kalé 



Keogi. 



Az-ab 

Miginghard. 



Dll- 
TàKCB. 



3 



Kirahamzah • . . • 



Kais. 



61. 



4 

4 

10 



OBSERVATIONS. 



Petite ville entourée de murailles etsito^ 
au bas d'un rocher. Elle est bâtie sur les 
bords d'une petite rivière appelée Murs, sur 
laquelle on voit un pont presqu'en ruines , 
non loin duquel il y a des eaux minérales. 
Un fort est bâti au haut du rocher. 

Grand village dans le voisinage de l'Araxo. 
A peu de distance, on voit sur l'Araxemi 
superbe pont de pierre à cinq arcades , que 
les Turcs appellent Ciuhanriieoprusi, c'est* 
à-dire le Pont du Berger, 

Grand village situé au fond d'une vallëe 
resserrée. 

On traverse , avant d'arriver à ce rilleM| 
une grande forêt appelée Soghanlou, 

Ville et résidence d'an pacha. 
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ÉTAPES. 



Goumri • ••.•.. 

Kara-lcilisia de 
Pambeg 

Uzumlar 

Gboulaver 

Tiûîs 



OBSERVATTONS. 



Premier poste russe. 



Ville capîtald des provinces vasses, aa-delà 
du Caucase. 



^ 



De Pambeg, il y a une autre route qui conduit à Tiflis ; cette route 
qui est plus connue , est celle de la poste. 

De Constantinople à Tiflis, par Arz-roum , 364 lieues.— Un cour- 
rier tatare , en Tannëe i823| a fait ce Yoyage en 17 jours ; cette course 
coûta 800 piastres turques. 



ITINÉRAIRE D'ARZ-ROUM A DIARBEKIR. 



ÉTAPES. 


DIS- 
TAXCS. 


OBSERrATIOJSS. 


Arz-roum 

Kighi 

Palah 

Frontières du DI- 
arbekir. 


5). 

4 

6 


Petite ville. Avant d'y atrîver on traversa 
une grande montagne nommée Kocimer 
Dagh. 

* 
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ITINÉRAIRE D'ARZ-ROUM A TRÉBIZONDE. 



(route d'été.) 



ÉTAPES- 


DIS- 
TAHCE. 


OBSEÈVATIONS, -■ 


Arz-roum 

Kodja-pungar... 
Moural-dcrési... 


7l- 
6 


? 

Village turc. 

On trouve ici un caravanserai. 
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ETAPES. 



Baiboart( 



Balalchor 

laghmoardéré.. 



Chabkhan 

Grevitlak 

TrëbUonde . . « . . 



DIS- 
TAN». 



61. 

4 

7 

6 
6 
5 
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OBSERVATIONS, 



Petite ville , habitue par dei Turci et dei 
Armëniens. Elle est célèbre parlei vesatioiu 
qu'on y fait éprouver aux ëtrangeri. 

Village habite par des Turcs et par ilei 
Anne'nient. 



MÊME ITINÉRAIRE. ( route d'hivee. ) 



mm 



ETAPES. 



Arz-roum..4.«. 
Kod*|âh~pungar. . 
Mourat-dërésî. <-• 
Baibourt .•.#•*. 

Balakhor 

TaM 

Daldaban. ..••.. 

Ardasah 

Zigbanab* *••••• 
ler-Keoptî • 



Gevialuk 
Trébizoa'de . ^ • . 



Dit- 
TAMCK. 



OBSERVATIONS. 



7l. 
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6 

4 
6 

6 
6 

4 
4 
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Village turc. 



( aag ) 

ITINÉRAIRE d'ARZ-ROUM A BAGDAD. 



ETAPES. 



Dlt- 
TAMCB. 



Arz-roum 
Baïazid. . . 



Diad' 



m< 



Khoi 

Ouriniah 

Serouk-Boalak. . 

Bana 

Soultymaoîé.. .. 
Kerkouk 



Bagdad . . . .«^.a 



loj, 



3 
5 



OBSERVATIONS. 



On traverse les provîncei de Pasen et 
d*AIacligherU 

Petite TÎHe. On y Toît une fontaine dont 
les eaax forment des concrétions calcaires. 



37 j. 



• — 

Cette route est la plus commode , mais elle e^t daingereuse k caa^ 
des brigands : surtout entre Ourmiah et Soûl eymanié. Les Kurdes 
qui vivent dans les montagnes de Balbays , sont ceux qui exercent ici 
le brigandage. 






AUTRE ITINÉRAIRE D^ARZ-ROUM A BAGDAD. 



ÉTAPES. 



Arz-roum • 

Diarbekir , 

Merdin.* 

]Sisibih 

Moussouh..^ . . 



Dlt- 
TA«CB. 



i5). 
3 

3 

5 



^ 



OBSEnVATIONS. 



\ 



€arakoucb. 
Zarb 



41. 
8 



Yoy^B rUnéraire ci-dessus. 



' Avant d'arriver k Moussoul on. passe au 
pied d*une grande montagne y nomn\ëe Sin- 
ffiav dagh, qui est remplie de voleurs /é- 
zides. Les caravanes ne fréquentent ce che*- 
min qu*avec de bonnes e^orles. 

' Village d*Ic'zides. 

Idem* 
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ÉTAP£S. 


TAirci . 


OBSEBrJTTOlfS. 


Arbil.. 


8 

8 

7 


Tillage turc. 


Altoun-Kupri.. . 

Kerkouk 

Bagdad 



ITINÉUAIRE D'ARZ - ROUM A* SMYRNE. 



ETAPES. 



Ars-roum 

Iligia.»! ...••.. 

Ak-khala 

Karavanserai. • . . 

TcKalok f,, 

Kara-kulak 

Bacbeîdligh. ••• 
Kara-hlsar..«*. 
Koylasar-khan.. 

Tok&t 

Amasîe 

Marsevan. . .. • . 
Osinanglk ...... 

Tosia 

Boli 



Dlt- 
TÀMCK. 



lenî-chelicr. 
Kutaïa 

Ancyre 

Smyrnc. . .. 



31. 

6 

6 

6 

6 
la 
la 
la 
36 
la 
i8 
i8 
i8 
i8 



OBSEBFJTIONS. 



Après Boll , on prend le cliemin qui se 
trouve sur la gauche. 
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Notice sur la collection des Proverbes arabes de 
Meïdatii , par M. P.-A. KankeK 

Les proverbes arabes^ doDt Meïdani a fait une pré- 
cieuse collection^ sont d'un haut intérêt pour les 
orientalistes , et le peu que nous en a fait connaître 
Scbultens^ ou que nous tojot;s cité parfois dans le 
Commentaire sur Haririf par M* le baron de Sacy, 
et dans d'autres ouvrages^ fait nattre le désir de les 
voir publiés entièrement. J^ me propose. d'en publier 
le texte ^ établi principalement sur un beau manuscrit 
de la collection de M. le baron de Sacj, en y joignant 
une traduction, et j'espère obtenir de la Société Âsia- 
tique, une protection qu'elle ne refuse jomais à des 
entreprises vraiment utiles. 

En général , les auteurs arabes se plaisent à citer 
sans cesse Talkoran, les poètes 6t les proverbes, ou 
à y faire allusion. La raison en est que ces éerits leur 
ont servi d'instruction, et qu'ils les ont gravés dans 
leur mémoire , dès leur enfance. Les proverbes sont, 
comme le dit' Meïdani dans sa Préface , d'après Ibn 
MokaiFa, un ornement de la parole, que l'oreille est 
charmée d'entendre , raison suffisante pour- que les 

Arabes en fassent un usage fréquent. Ces ornemens, 
auxquels très-souvent le sens principald'jone phjase est 
attaché, rendent l'étude de l'arabe très-pénible, et la 
prose la plus simple, l'historien d'ailleurs le plus facile 
n'en sont pas exempts. De même qull serait difficile de 

comprendi'e une citation de l'alkorau ou d'un poète , 
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sans être familiarisé avec ces écrits ^ de même il est 
impossible de saisir le sens des proverbes arabes sans 
connaUre l'événement qui y a donné lieu. Ce sont or« 
dlnalrementdcs propos! lions détachées^ qui^ sans l'aide 
d'une explication^ n'offrent aucun sens. Celui donc 
qui veut cultiver avec succès la littérature arabe^ doit 
être familiarisé avec les proverbes^ et la publication 
du recueil qui les contient obtiendra sans doute l'ap- 
probation des orientalistes ^ car^ comme le dit Saadi, 
il faut poser les fondcmens avant que d'élever l'édifice. 

jk^ cTî "^^^ '^' uni J'k 

Les connaissances superficielles ont causé, dans tous 
les tems^ plus de dommage que de profit à la littéra- 
ture ^ c'est une vérité qui s'applique spécialement à la 
littérature orientale. Sans avoir suivi , par exemple , 
les pas que les Arabes ont faits dans leur instruction, 
sans une étude approfondie de tout ce que leur gi*am« 
maire et leur poésie nous offrent d'épineux^ on sera 
continuellement sujet à induire en erreur des lecteurs 
peu instruits y et à inspirer en général très-peu de con- 
fiance, ou bien à rester pour toujours dans l'obscurité. 

Les Séances de ffariri, ouvrage le plus estimé chez 
les Arabes, après l'alkoran, dont l'édition donnée par 
•notre illustre président a obtenu les suffrages des orien- 
talistes éclairés de toute l'Europe, remplissent en 
grande partie la fonction importante de nous conduire 
à une connaissance profonde de la langue arabe. Elles 
sont propres à lever toutes les difficultés qui ont arrêté 
jusqu'à présent les progrès de cette littérature. On 
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peut aussi attendre beaucoup dn JVoui^eau dictionnaire 
dont s'occupe en ce moment M. Freytag, professeur à 
Bonn^ et digne élève de M. le baron de Sacy. Cepen- 
dant le Commentaire sur les Séances de Hariri ne pou- 
vait pas renfermer tous les proverbes arabes , et les 
bornes d'un dictionnaire ne permettront guère d'en 
donner une explication aussi étendue que la nature 
des choses l'exige. Gomme ces proverbes se rapportent 
pour la plupart aux tems antérieurs à Mabomet^ il sera 
très - important d'en publier une explication aussi 
complète que celle qu'a donnée Meïdani^ dans un style 
vraiment intéressant. La connaissance des peuples an- 
ciens de l'Arable, de leurs mœurs, de leur caractère y 
gagnera infiniment , parce que ce sont ordinairement 
des événemens curieux, des anecdotes remarquables 
qui donnent lieu aux proverbes. Je me contente ici 
d'en citer un , qui est susceptible de jeter quelques 
lumières sur Noman, roi de H ira, et sur sa conversion 
au christianisme \ et qui fait voir en même tems que 
des traits tels que Cicéron en rapporte de OfficOs III, 
n'étaient pas inconnus chez les anciens Arabes. Ce 
proverbe est conçu en ces termes : 

Le jour de demain est proche pour qui V attend. 

Meïdani après avoir expliqué le mot j^ par at^ 
tendre f dit : 

Celui qui a donné lieu à ce proverbe est Karad , 
fils d'Adjda. En voici l'occasion : Noman , fils de 
Mondhar , étant allé à la chasse , monté sur son che- 
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val lahhmoum , se mit à la poursuite dW onagre , tt 
fut emporté par son coursier sans pouvoir le retenir. 
Eloigné de ses compagnons et surpris par la pluie ^ il 
chercha un refuge où il pût se mettre à l'abri. Il ar- 
riva près d*une maison habitée par un homme de la 
tribu de Taï^ nommé Handhala, et sa femme. Nomaa 
leur dit : Avez-vous un asile à m'accorder? Handhala 
répondit : Oui, et sortit sans connaître Noman pour 
le recevoir en hôte, quoiqu'il n'eût rien à lui offrir' 
qu'une seule brebis. Ensuite , il dit à sa femme : Re- 
garde cet homme 3 quelle belle figure ! et que son 
extérieur a de noblesse et de distinction ! Que faut-il 
faire? Elle répondit : J'ai un peu de farine que j af 
réservée 3 tue la brebis , et moi je ferai un gâteau de 
la farine. Le Taïte alla prendre sa brebis , et l'ayant 
traite, il la tua^ et apprêta de sa chair un bouillon 
aigrelet. Après avoir donné à Noman la viande à man- 
ger et le lait à boire, il trouva moyen de lui procurer 
du vin , et causa avec lui le reste de la nuit. Le len- 
demain matin , Noman prit ses vétemens et monta à 
cheval en disant : Taïte, demande la récompense que 
tu veux, car je suis le roi Noman. Le Taïte répondit : 
Je le ferai, s'il plaît à Dieu. Ensuite Noman fut re- 
joint par ses gens , et il retourna à Hira. Le Taïte 
resta quelque tems sans avoir besoin de cette grâce f 
enfin un malheur lui arriva , il se trouva dans le be- 
soin, et sa position devint très-pénible. Sa femme lui 
dit alors : Si tu allais auprès du roi , il te comblerait 
de bienfaits! A cette représentation, il partit pour 
Ilira, et y arriva malheureusement au mauvais jour 
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de Noman (i). Il étaîl alors couvert de ses armes et 
au milieu de sa cavalerie. Lorsque Noman le vit^ il le 
reconnut^ et fut fâché de sa position. Il lui dit : Es-lu 
le Taïte chez lequel j'ai trouvé un asile?. Le Taïle 
répondit : Oui. 

Noman : Que n'es-tu venu un autre jour? 

Le Taïte: Que Dieu te bénisse 5 je ne savais pas 
que ce jour te fût incommode! 

Noman: Par Dieu, si le malheur amenait en ce 
jour mon fils Kabous à ma rencontre, je le ferais mou- 
rir infailliblement. Demande donc ce qui t'est néces- 
saire des biens de ce monde, et requiers ce qu'il te 
plaira, car tu dois mourir. 

Le Taïte : Que la bénédiction de Dieu repose sur 
toi; que ferai-je des biens de ce moi^de, si je ^ois 
perdre la vie? 

Noman : Il n'y a plus de moyen de la conserver. 

Le Taïte : S'il en est ainsi, permets-moi du moins 
d'aller dans ma famille , pour lui faire connaître mes 
dernières volontés et pour arranger mes affaires^ 
après cela je reviendrai auprès de toi. 



(i) Ce prince avait deux commensaux, Malcc et Okail, qu'il ché- 
rissait plus que tous les autres. Dans un état d'ivresse, il les condamna 
à être enterrés vifs ; cependant revenu à la raison , il fut touché de 
repentir et ordonna qu'un jour de deuil et un jour de joie seraient 
établis en leur mémoire. Il décida de plus qu'on immolerait, aux 
mânes de ses infortunés amis , toutes les personnes qu'il rencontrerait 
le jour destiné à la tristesse , et que l'on comblerait 4e bien , ceux qui 
s'offriraient à sa rencontre le jour de joie. Il leur fit ériger deux tom- 
beaux qui furent nommes Elgaryan. 
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Noman : Bien, raaîs à condition que ta me don- 
neras d'abord un garant de ton retour. 

Le Taïte regardant Scharik LenÂmrouben Kalsde 
la tribu des Béni Schcïban, surnommé Abou'lkhaufa- 
zan, qui tenaitle premier rang après le rOi(i'), dit: ivrf^ 

« O Scharik bon Âmrou, y a-t«il un moyen d'échap- 
» per à la mort? 

n O frère de quiconque te demande lliospitalitéy 
n frère de celui qui n'a pas de frère^Trère de Noman, 
K» donne maintenant à l'hôte qui s'est présenté au roi, 
» les moyens de s'en retourner; 

9 A l'hôte dont l'âme , depuis long-tems y. est 
ut agitée par les angoisses de la mort , qui n'ont rien 
n d'agréable. (2) n 

Scharik ayant refusé de répondre, nn homme de 
la tribu de Kalb, nommé Karad, fils d'Adjda, s'avança 
en disant : Que la bénédiction de Dieu soit sur toi; 
je réponds de cet homme. Noman lui dit : Vraiment? 
Oui, répondlt'il. A cela Noman le reçut en garantie 
pour le Taïte, et fit donner à ce dernier cinq cents cha* 
meaux. Le Taïte reprit le chemin de sa maison > et 
le terme d'une année fut fixé pour son retour, qu'il 
promit d'effectuer jour pour jour. Lorsque le tems 
prescrit fut écoulé, et qu^l ne resta plus Ai terme 
qu'un seul jour, Noman dit à Karad : Je vois que de- 



■i* 



(x) Il y a dans le teite idO Jl^v,.,^AâkUtf « Le redqfat était ayant 

rislamîsme ce qa*est maintenant le vizlrat. Voyes le Commen/airs 
sur les séances de Hariri, par M. le baron S. de Sacy, p. 278. 

(2} La mesure de ces vers est ^'cSifrl^ ^'jtfrl^ . 



maîn , tu ne peux manquer de périr. Karad luî ré- 
pondit : vers : 

a Si déjà la première partie d'aujourd'hui est pas- 
i> sée, certes demain est bien proche pour gui rat- 

» tend, (i) w V^^/ iM^ '^ C>' 

Le matin dû jour suivant^ Noman^ accompagné de 
sa suite 9 composée de troupes et de chevaux, alla, 
suivant sa coutume, aux Garyan et s'arrêta au milieu 
d'eux. Il ordonna de tuer Karad, qu'il avait amené 
avec lui 5 mais ses vizirs lui représentèrent, qu'il n'avait 
pas le droit de le tuer avant la fin du jour. Noman 
laissa Karad, quoiqu'il eût envie de le faire mourir , 
Bifin que le Taïte échappât à la mort. Lorsque le so- 
leil fut prés de son coucher, taudis que Karad, désha- 
billé, se tenait sur une natte de cuir , le bourreau à 
son côté, sa femme se présenta en disant : vers : 

u Pleurez, mes yeux, Karad, fils d'Âdjda , re- 
» tenu comme une victime destinée à la mort, et non 
9> comme un gage qu*on a déposé dans le dessein de 
T) le racheter. Le destin l'a frappé éloigné de s^s pa- 
n rens, sans qu'on s'y attendît. C'est un captif, qui, 
» le cœur serré, se soumet à la volonté de Dieu. (2) m 

Cependant à l'instant où Noman venait de donner 
l'ordre de tuer Karad, une personne parut dans le 
lointain. On dit au roi : Tu ne peux tuer Karad avant 
que cette personne soit arrivée , pour voir qui elle 

(i) Ce vers a poar mesure .. JU^lA^ répéU trois fois. 
(a) La inesare en est deux fois ^^jLaUwo /V^ ' 
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est. Il s'arrêta alors jusqua ce que rhomme fût venu 
auprès d'eux ; à leur grand étonnement c'était le Taï- 
tc. Noman l'ayant reconnu fut fâché de son arrivée. 
Il lui dît : Par quel motif es4u revenU| puisque ta 
avais échappé à la mort? Il répondit : C'est la fidélité 
à ma promesse qui en est la cause. 

Nornan : Et qui est-ce qui t'a provoqué & la fidélité? 

Le Taïite : Ma religion. Noman : Quelle est donc 
ta religion ? 

Le Taïte : La religion chrétienne. Noman : Fais-la- 
moi connaître. 

Le Taïte la lui fit connaître, et Noman, avec tous 
les habi tans de Hira, se fit chi*étien. Avant cela il 
professait la religion des Arabes-payens. Depuis ce 
jour-là il s'abstint de faire périr des hommes, et re- 
nonça à cette coutume barbare. Il fit détruire les Ga« 
ryan, et laissa en liberté Karad et le Taïte, en di« 
sant : Grand Dieu, je ne saurais dire en vérité lequel 
des deux est le plus noble et le plus fidèle, ou de celai 
qui après avoir échappé à la mort est venu la réclamer, 
ou de celui qui s'était dévoué à une mort presque 
certaine pour le salut d'un étranger^ je ne serai cer- 
tainement pas le moins généreux des trois. Le Taïte 
dit alors : vers : 

u Je n'ai pas démenti la bonne opinion que Karad 
D avait de moi , en agissant à mon égard d'une ma- 
ï) nière si noble (i). 

fl La voix de la passion m'avait excité à contrevenir 



(i) La mesure de ces vers est -JLUji» trois fois répe'lc'. 



p à mes promesses, niais je n*ai écoulé que ma gloire, 
)î et j'ai suivi ma manière ordinaire d'agir. 

V La fidélité est mon naturel ^ et -la récompense de 
)) tout homme qui agit enversies autres avec noblesse 
p et générosité, n 

Il dit encore à la louange de Karad : vers : 

a II n'ja qu^ Icé braves semblable^ a Karad qui 

1) s^élèvent à la gloire et à la grandeur. Jç dis des 

y^ braves semblables à Karad et â sa famille, car iîs 

i) sont les meilleurs des descendant é^^[Tol/bài (i^.in 

TEXTE. 

é ■ ■ 

* 

Jj J^U iJI ^jss^ >xJ iUais;. Jlfti ^t^ ^ Ja> Iô^ 

%J! \^ 1^ li.ji ^^^. j! iSkI tj »Q Uj- bU^ 

I » I 1 »... 1 * I I ..I . I «I , ■ f ■■■■■. 

(i) La mesure est encore ^^IacW LltJ** deuxfois. 
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^«^1 1^ dlJ Im iJÂa:}, Ja3^ sliL« U|^ jj JU»>t) li^ 

UU; sjtOS j** ^UJ! <sS*j tjfi^) >** ,.^**» J#*^' 
9^1 Jl^l ji. J^li ^1 ^.iXlVJ .^1 

Ijj» J J^^ «i)!^ J15 ^j*)! tÀ4j ^ ^^iri.j ,^! 
ju! Jlî JjiJU .iJUli ,.tXJ Ijj U J:j UJjJI ^^ 



/ 



>^ ^^ o^l ^^l^ Jtl3 ^41^^ :>l^ J JUb. 



wu^ ï^U) lj<î jlà- v^j ^jJH JAj J-* o^. ^\à ^ 

x!? '^b* *** ^^j W^ ^y cr&^' ^'^^ uMf. 

2bwe /X. i6 



^t jSj ^ ^^ O*»^ (**' C^J ^' ^-^-^^ j* ^>^ 

> >-iOJ JJ ^^1^ ^jtj.,.! 5^1 >lj. ^^l^J j^iui 
^iXJlï JLIj >j*)! v^j JJ^ JiiJt er;;J ,^^1 j^i 



^Wj^A^^vj^U ^iU ^iJ*U ^^i Ai), 
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CRITIQUE LITTÉRAIRE. 



wyt^nnii 



Mdnava dharma shâstra, or the Institutes ofManou^ 
ed^ted by Charnney Haughton^ a volumes ïh-4'» 
Load. 1825. 



L'édition des lois de Manon , que vient de publiei^ 
M. Haughton^ se compose de deux volumes : le pre* 
mier contenant le texte samskrlt, suivi de ia5 pages 
de notes consacrées à l'examen des leçons adoptées 
par l'éditeur ^ et le second^ la traduction de $ir Wil* 
llam Jones 9 avec 17 pages d'observations sur les chan- 
gemens que M. Haughton a cru devoir y faire. Le 
texte samskrit est imprimé avec le caractère de 
M. Wilkins, dont les formes sont en général si nettes 
et si lisibles 3 l'exécution matérielle de ce livre en fait 
un des plus beaux qui aient paru en Europe. L'édi- 
teur avertit, dans sa préface, qu'il n'a eu d'autre des- 
sein, en publiant les lois de Manou, que de mettre 
entre les mains des élèves àeX^East^lndia collège ^ 
un texte célèbre qu'il était depuis longtems difficile de 
se procurer. Pour nous, nous félicitons M. Haughton, 
de ce qu'en remplissant un but purement national , il 
a su encore acquérir des droits à la reconnaissance de 
tous ceux qui , sur le continent , s'intéressent aux pro- 
grès des études relatives à l'Inde, 

Il faut reconnaître dépendant , que le plan de l'édi- 
teur l'a dispensé d^entrer dans l'examen des questions 



( a44 ) 
fort intéressantes y qui se rattachent à ce texte im- 
portant. On ne doit donc pas chercher dans son tra- 
vail des renseignemens nouveaux sur la date de la 
rédaction du Manama dharma , sur le système phi- 
losophique qui y est contenu , sur la plus ou moins 
d'harmonie des parties qui le composent, sur l'au- 
thenticité de tel ou tel passage, etc. En effet, 
M. Haughton a voulu publier , non une dissertation 
sur les lois de Manou , mais , ce qui vaut beaucoup 
mieux, le texte même de ces lois. Il s'est contenté de 
reproduire la préface de sir W. Jones, qui , malgré le 
talent de son auteur, ne répond peut-être pas d'une 
manière satisfaisante à toutes les questions dont cet 
ouvrage peut être l'objet. Par exemple, les opinions 
philosophiques qui ressortent du Mdnaua dharma, 
ne sont pas indiquées dans Jones ^ et cela ne doit pas 
étonner, car de son tems on n'avait sur ce sujet que des 
notions très-vagues. Aujourd'hui, grâce au talent et 
au zèle de M. Colebrooke, on peut se former, du 
système philosophique des Vedas , et de celui dei 
deux célèbres écoles indiennes, la Sdnkhya et la 
Nyâya, une idée fort exacte. Or, en comparant les 
lois de Manou à ces divers systèmes , on ne peut 
s'empêcher de remarquer Tanalogie qu'elles offrent 
avec celui des Védas. Ces livres y sont à tout instant 
noui'mès] Manou s'applique sans cesse à en repro-* 
duire le sens, et de nombreux passages prouvent que 
le législateur indien, ou le compilateur qui s'est au- 
torisé de son nom^ en a emprunté jusqu'au langage. 
Le système mythologique qu'on peut entrevoir dans 
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ce code antique ^ office en outre des traita frappaiis de 
ressemblance avec celui des Yédas^ ce sont leç méme^ 
dieux, ou personnages divins^ en assez petit nombre^ 
presque tous astronomiques et physiques ^ et sub(n>* 
donnés à Bràhma ^ ou plutôt à l'être existant par lui- 
même. On n'y voit pas ces légendes développées des 
Povrrânas, que le génie mythique des Indiens n'eût 
pas repoussées d'un livre de ce genre « si elles eussent 
existé au tems de sa rédaction. D'autre part, lemor-? 
ceau sur la création, qui* ouvre la première lecture, 
porte, suivant M. Colebi^ook^, Tempreintè d^s idées 
de Kapila , fondateur supposé de la philosophie S^n^ 
khya (i). Mais il faut reconnaître que telle n'est peuti- 
étre pas l'opinion des commentateurs indiens euxr 
mêmes , qui expliquent ce morceau difficile par deç 
citations extraites du Mimânsa et du F^edâ^Ua^ syû^ 
tèmes philosophiques dérivés des Vedas(a), Cepen- 
dant un autre passage, le shloka 5o de la Xil^ lecture,, 
parait avoir évidemment rapport aux opinions de ICa^ 
pila. On y trouve J/o/z^in et jtiyakiiam , dràx prii^ 
cipes fondamentaux dans la doctrine de ce philosophe, 
et le commentateur Kouliouta les expliqué • exacte-? 

ment ainsi : f-f7^^t| ^li^UMltl^ -^^ reste, il n'est 

pi 
pas impossible que chaque commentateur interprète 

ce passage et plusieurs autres, d'après les principes de 



(i) Transact. of Asiat. Soc, t. i, part. i. ' 

(2) Voyez cntr^autres le commentaire "de KouthùkaMuUta , c|ui 
accompagne i'ifclii ion de CalcuUa. , . . 
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la philosophie dont il fait profession ^ et ce ne serait 
pas la première fois qu'un texte ancien se serait prêté 
à des explications très-diverses et souvent opposées, 
Mais^ quoi qu'il en soit de la doctrine contenue dans 
le Mdnm^a dharma, il est remarquable que le nom 
d'aucune école n'y est prononcé. La concli^sion qu'il 
parait naturel d'en tirer ^ c'est que ces écoles , si elles 
existaient au tems de la rédaction de Manou, ne s'es- 
taient pas encore séparées des Vedas^ qu'on peut à la 
rigueur regarder comme leur point de départ com- 
mun, et n'étaient pas connues sous leur dénomination 
actuelle. Autrement comment s'expliquer que ^ dans 
une composition aussi étendue^ il n'y soit pas fait la 
moindre allusion ? De même quelques personnes ont 
été frappées de n'y point voir les noms de Krichna ni 
de Bouddha, quoique dans les nombreux passages où 
Manou exige la foi aux Vedas, et condamne ceux qui 
les attaquent , il eût été natui'el d'indiquer le réfor«< 
mateur célèbre qui ^ au dixième siècle avant notre 
ère, avait osé méconnaître leur autorité. Il nous semble 
que l'examen de ces questions , et en même tems de 
celles qui portent sur la manière dont ce livre est 
composé , et sur le plus ou moins d'ensemble de se4 
parties^ pourrait mènera des conclusions fort impor- 
tantes 9 surtout si la publication de quelqu'autre texte 
samskrit donne lieu à de nouveaux rapprochemens,, 
propres à en constater la date d'une manière précise. 
Mais la connaissance exacte du texte de Manou y est 
un préalable nécessaire à toute recherche de ce genre^ 
Qt on peut dire que M. Haughton^ par son beau travail» 
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a jusqu'Ici le plus fait pour la solution de ces curieux 
problèmes. 

L'éditeur, en publiant le texte samskrit du Mânavu 
dharmay s'est proposé un double but : i** Le rendre 
aussi clair qu'il est possible , sans violer les lois exi- 
geantes de la grammaire samskrite; a® Ne changer 
que très-rarement les leçons de l'édition de Calcutta , 
qui a l'avantage d'être appuyée du commentaire de 
Koulloûka. Nous allons examiner brièvement les 
moyens que l'éditeur a employés pour y parvenir. 

Dans un texte samskrit tel que nous Toffrent les ma- 
nuscrits, peu de choses sont faîtes pouir la clarté. L'em- 
ploi de quelques signes, tels que Yanousvâra et l'apos- 
trophe nommée ardhàkdray marque seul quelques di- 
visions dans une ligne dont tous les mots se tiennent ; 
encore ces signes sont- ils très-souvent placés au ha- 
sard, ce qui fait qu'ils nuisent plus qu'ils ne servent. 
Le moyen de répandre de la clarté , serait de séparer 
les mots toutes les fois que le génie delà langue ne s'y 
oppose pas. Les éditeurs européens de textes samskrits, 
MM. Bopp et de Schlegel j ont adopté ce système. 
M. Haughton, au contraire, a suivi celui des éditeurs 
de Calcutta, sans doute pour reproduire jusqu^à la 
forme extérieure des ouvrages originaux. Mais ou je 
me trompe , ou la représentation exacte des manus- 
crits ne doit pas être le but d'un texte imprimé. On 

conçoit bien comment, dans le passage %|f|^*10|m- 
4^C||if « J' étais, oui, j'étais dans le commencement,!) 
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on ne pubsc pas séparer WSf îfRT T7^ ^EW 

parce qu'une rt^gle constante veut que deux voyelles 
semblables se combinent en une seule. Mais nous ne 
voyons pas quelle règle empêcherait de diviser comme 
il suit les mots de ce vers : 

Cela ne viole aucune loi de la grammaire, et- on y- 
trouve l'avantage , d'une part d'accoutuni^er le coiQr 
mencant à la vraie séparation des mots ^ et d'autre 
part de ne pas laisser le lecteur dans l'incertitude sur 
le sens qu'on adopte daus certains passages^ o^i leuip 
réunion peut présenter quelque embarras. Un savan^ 
illustre, M. G. de liumbojdt, pense comme les édi- 
teurs que nous avons cités.plus haut, qu'on peut pous- 
ser très-loin la division des mots; mais je, ne puis ici 
me permettre que de citer son opinion, sans exposef 
son système , dont il n'a pas encore donné une expli-* 
cation publique. Ou voit donc que s^il fallait décide^ç 
la question par des autorités, nous pourrions en lUr 
voquer de très-respectables en faveur de notre opi- 
nion. 

Le même besoin de clarté nous engage à soumettra 
une autre observation à M. Haughtonj elle est relative 
à l'emploi des nazales. On sait que l'alphabet dévana- 
gari possède une nazale distincte par le son et la 
forme , pour chacune des cinq classes de lettres dont 
il se compose. Ainsi il y a la nazale des guttui'ale^^ 
celle des palatales^ etc. Quand une nazale quelconque 
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tom})e sur une lettre d'une autre classe qu'elle , elle 
se change en la nazale de cette classe 9 et ainsi : ^HFT 

775T Ulam vidity devient fTFT?5T Maïs cette règle 
n'est pas invariablement suivie, même par les manus- 
crits : les seuls éditeurs de Calcutta en OQt fait une ap- 
plication rigoureuse^ et de plus, M. Bopp, dans isa 
grammaire , où il a traité avec un grand soin tout ce 
qui est relatif à l'euphonie, a montré qu'elle pouvàîlt 
donner lieu à de graves -erreurs, el qu'ainsi pn lië 

pouvait pas distinguer si fTFÎT^ était pour fflJT 

?75T illos vidit ou ffpj Î?5T ^^^ vidit. Or, 
l'emploi de ïanousvàra limité à' ce qu'autorise la ti^*- 
ture connue de ce signe, fait eesaer (outèfi ees-m^ 
certitudes 5 on le place partout où devrait se trouver 
la nazale labiale ; mais M. Haugbton ne l'employant 

pas même à la fin des* vers, et écrivant èipp^ et non 

... ; . ■ *v, • ' • 

Sifrj' a dû, pour être conséquent^ soumettre cette ^a- 

zale dans sa rencontre avec les autres lettre^^ aux 
cbangemèns exigés par l'eupliODiéL ] ^ .'/ \ 

Quant à l'apostrophe^ l'éditeur n'a pas .suivi les 
manuscrits et les textes de Calcutta ^ qui. la placent 
très-arbitrairement. Ce signe esf diçsjliné à représenter 
un a supprimé 3 il ode faut donc pas l'emplojer quand 
une autre voyelle rencontrant l'a (bref) sç combinç 
avec lui. M. Haughton s'est attaché à relever les er- 
reurs que l'édition de Calcutta, caounet sur ce poinjt 
de grammaire. Or la règle qu'il s'e^t proposée , est 
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cclle«ci : toutes les fois que les voyelles finales <{, Oy e^ 
sont suivies d'un mot commençant par an a (bref}, 
on doit placer l'apostrophe en place de Y a bref. Con- 
séquemment, M. Haughton écrite lect. ix^ shl, 8i, 

N*^l^^%vrft|o|^|vX^ « La femme stérile doit 

être répudiée au bout de huit ans. Mais il nous 
semble ( et les éditions de Calcutta et de Serampore 
ont déjà donné lieu à M. Bopp de faire cette re- 
marque) que dans g<|«^|vXÇ^ il n'y a pas suppres- 
sion de Y a bref^ mais contractioui en vertu de la règle 
qui veut que deux lettres semblables venant à se ren- 
contrer, se combinent et s'unissent pour vHtn former 
qu'une seule. D'après ce principe, il faudrait écrire 

^^3TSn^T^r^^3T^^ Dans un autre passage, lect. 
n, shl. loi , M. Haughton place une apostrophe qui 
est inutile, et dont la présence peut jeter de l'obscu- 
rité sur le texte. Il lit : Ooif Çf^ff ^l\ Rrl^fJT 

^|fq5Îl*1|vX4i(^:<|iilrj|^ tandis qu'il faut lire fU" 

l^^1l4)^^MIrl comme le font les éditeurs de 

Calcutta. 

Examinons maintenant les moyens employés par 
M. Haughton pour établir le texte d'une manière cri« 
tique. Il avait à sa disposition huit manuscrits, dont 
quelques-uns avec un commentaire , et de plus Tédi- 
tion de Calcutta. Relever les principaux passages qui 
offrent une variante intéressante, soumettre ces leçons 
diverses à un examen critique^ tel a été le travail de 
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M. Haughton. L'éditeur a presque toujours été guidé 
par cette idée très-juste > que la difficulté d'expliquer 
certaines formes ne devait pas autoriser à les repous- 
ser, parccque peut-êti*e un samskrit plus ancien que 
celui que nous connaissons, pourrait en rendre raison. 
Rarement il s'est écarté de ce principe, et quand il 
l'a fait f il a eu soin d'en avertir dans ses notes , afin 
que l'on pût choisir entre les diverses variantes qu'il 
propose. Nous n'entrerons pas dans l'examen des dis- 
cussions que nécessitent plusieurs passages diverse- 
cment lus par les manuscrits. Le soin avec lequel elles 
sont traitées inspirera sans doute au lecteur le regret 
de n'en pas voir davantage 5 ou bien si les passages 
discutés par M. Haughton sont les seuls qui présentent 
quelque diversité, on ne peut s'empêcher d'être éton- 
né que le texte de Manou soit venu jusqu'à nous si 
peu altéré par les copistes ; car parmi les manuscrits 
consultés par M. Haughton, il en est qui viennent de 
provinces de llnde très-éloiguées l'une de l'auti'e. Il 
est cependant un petit nombre de passages, soit dans 
le texte, soit dans les notes, sur lesquels il est peut- 
être possible d'avoir une opinion un peu différente de 
celle de l'éditeur. Nous prendrons, quoiqu'avéc dé- 
fiance, la liberté d^en indiquer quelques-uns. 

Lect. III , Shl. 3o. Manou dit que le mariage 
nommé prddjdpatya a lieu quand un père donne sa 
fille en prononçant ces paroles : a Puissiez-vous tous 
n deux accomplir ensemble la loi. )i Telle est la tra- 
duction de Jones. Voici le texte : 
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M. Haughton avertit qa'il adopte la leçon des ma* 

nuscrits Ç^^l^ft ^^ 1*^'* ^^ t1^^ ^^ rédilîon 
de Calcutta, correction que M. Chézy avait déjà faite 
dans son cours; mais il nous semble qu'il faudrait en 

même tems lire ^ITfT ^^ ^^^^ ^^ ^Jf|| en met- 
tant le verbe à la deuxième personne, au lieu de la 
troisième. Il est en effet plus naturel que le père 
adresse la parole aux deux époux • comme W. Jones 
Ta entendu, sans doute d'après le commentaire de 
Koulloûkay dont le texte est formel : 

Çf^ ÏTolT îifrf ^^r\ Il faut reconnaître en même 

tems que les lois de la prosodie ne sont pas contraires 
à la correction que noua proposons ; car dans quelque 
système qu'on scande le premier Fdda du ShloTia , 
dans celui de M. Cliézy, comme dans celui de AI. de 
Schlegel, on trouve une longue à la sixième syllabe. 
Lect. III, Slil. 68. M. Haughton propose de lire 

^|(^ foyer y d'après l'édition de Calcutta, quoique 

dans VAmaracocha et dans le Dictionnaire de Wil- 

son, on lise xl(^ Uéditeur se fonde aur ce que,; 

dans les diâleqtes populaires , on prononce ce mot 
tchoulha, et qu'ainsi il en faut conclure que l'aâpiH 
ration existait dans le mot primitif, et que seulement 
elle a été déplacée. Cette remarque de M. Haughloa 
est d'autant plus juste que le pâli et le prakrit offrent 
sans cesse des exemples de lettres d'une nature aspi^ 
rée^ qui se changent en lia^ et se placent après lacon-r 

sonne quelles précédaient eu samsLrIt. Ainsi ffC4|4i 



i 253 ) 
devient en pâli tounhij SETÇ^TT^ f^î^ amhâkam^ 

STîT P^^^^' Cependant il ne serait pas impossible 
de trouver dans les dialectes dérivés du samskrit des 
aspirées qui n'existaient pas dans la langue mère^ 

ainsi le pâli ouroulhava i^2iTB!ii être le samskrit ^^^' 
largam n^uham Iiabens. 

tect. IV, SU. i85, ^\m ^ <IVic|/i^ J- 

T^rTT ^^Ul ^T c'est-à-dire en parlant du père 
de famille : ff La foule de ses domestiques est 
» comme son ombre , et sa fille est le plus cher objet 
y) de sa tendresse, m M. Haughton, pour rendre le 
texte plus conforme à ce sens, lit, d'après quelques 

manuscrits j ÇoTT en le faisant rapporter à STE|T 
Il n'est pas, ce semble, nécessaire de changer la leçon 
de Calcutta, appuyée sur le commentaire qui indique 

clairement que ^Sfî doit se l'apporter à ^|^C|4| l 
il explique en effet ces deux mots par le composé 
Ç^71[CT5[JJ'; Ajoutons qu'ordinairement le pronom 

Ç^ parait devoir précéder le nom auquel il se rap- 
porte, et ce qui le prouve, c'est que plusieurs des 
manuscrits de M. Haughton qui lisentÇ^^f placent ce 

mot avant SI^IT ^° peut en voir d'autres exemples. 

Lect. I^ Shl. 3o, 55, 63, g^, loo. II, 20, 124, 
2o5. X, 81 , 101. 

Lect. V, Shl. 97. Ce shloka contient ujn des mots 



( «54 ) 

dont y suivant M. Haughton, il est difficile de rendn! 
raison sous le rapport de l'étymologie ; c'est le com^ 

posé M^QII^M L^ ^^^^ exige qu'il signifie ccm* 
mencement et fin ^ ce premier mot se trouve dans 
^P|cf mais le second n'est donné par aucun voca- 
bulaire ; et dans l'impossibilité de l'expliquer , l'édi- 
teur conjecture très-ingénieusement qu'il faut lire 

^f^q. Cependant , avec cette mesure dont il a 
donné de nombreux exemples dans son travail, il a 
laissé dans son texte 1^4^^ ^t avec d'autant plus de 
raison^ selon nous, que ce mot est répété par le com- 
mentaire, qui lui donne comme synonyme |C|^|2(1 
destruction, fin. Il nous semble d'ailleurs qu'on peut 
le regarder comme composé de la préposition ^|L| et 

de la racine Ton 13^ comme les mots L|t^t4 ^^ 

l^^fJi t^rMM des prépositions crf^ 5T& et SEf^ 
avec l'une ou l'autre de ces racines. Wilson ne donne, 
il est vrai , que peu de mots formés avec api / mais ils 
se présentent tous avec le sens de sur , au-akssus; 
l'idée de mouvement jointe à cette préposition peut 
former un composé qui exprime la fin, le terme. 

Nous ne pousserons pas plus loin ces observations- 
succinctes i leur peu d'impoi^tance servira au moins i 
prouver avec quel soin a été exécuté le travail de 
M. Haughton. Sans doute un examen long et minutieux, 
pourra faire découvrir quelques taches dans ce grand 
ouvrage 3 la traduction donnerait lieu à de nombreuses 
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remarques. Mais l'éditeur n'en est pas responsable ; 
et quant à la partie de son travail qui lui appartient 
en propre, elle passera parmi les juges impartiaux 
pour un des plus beaux monumens élevés à la con- 
naissance des antiquités indiennes. Le modeste éditeur 
croyait n'avoir pas encore assez fait pour «un ouvrage 
auquel II s'était voué tout entier 5 il devait faire suivre 
ces deux volumes d'un troisième , qui eût contenu le 
précieux commentaire de Koulloûkabhatta ; mais ses 
forces n'ont pas répondu à son zèle, et les orientalistes 
apprendront avec un vif regret, que sa santé, gravement 
altérée , ne lui a pas permis de mettre la dernière main 
à un travail, que d'autres trouveraient déjà si heureu- 
sement accompli. £. BURMOUF. 

i 
NOUVELLES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

Séance du 2 Octobre 1826. 

M. le colonel Fitz-Clarence, est présente et admis en 
qualité de membre de la Société. 

M. de Paravey adresse au Conseil , par lettre , un exem- 
plaire d'un ouvrage de sa composition , sur l'origine unique 
et hiéroglyphique des chiffres et des lettres de tous les 
peuples. M. Abel-Rémusat se charge d'en rendre un compte 
verbal dans une des prochaines séances. 

M. Gamba écrit au Conseil en lui adressant un exem- 
plaire de son Vqyage dans la Russie méridionale. MM. Kla- 
proth et Eyriès feront , sur ce livre, un rapport verbal. 
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M. Adam , au nom du comité de la Société médicale de 
Calcutta, annonce renvoi du premier Tolume des 7>viii- 
sactions de cette Société. 

M. le docteur Marshman , près de quitter Paris', envoie 
à la Société un exemplaire de la traduction chinoise, im- 
primée à Serampour, du PentaUuquc jusqu'au Léi^itique ^ 
seconde édition revue et corrigée. 

M. le professeur Freytag, écrit de Bonn pour réclamer 
Tappui de la Société dans l'entreprise qu'il a formée, de 
publier le texte du Hamasa, 

MM. de Sacy, Saint-Martin et Reinaud, sont nommés 
commissaires pour examiner la demaudc de M. Frejtag. 

M. Amédée Jaubcrt communique une relation des pre- 
mières expéditions des Turcs dans la mer des Indes , ex- 
traite d'un ouvrage intitulé: Guerres maritimes des Turcs ^ 
par Uadji-Khal£a, et traduite du turc par M. Dumoret. 

OUVRAGES OFFERTS. 

Par la Société médicale de Calcutta : Médical and physin 
cal transactions Society of Calcutta ^ i vol. et planches; — 
par la Société Biblique protestante de Paris : 5i* N® de son 
Bulletin mensuel; — par M. le d"^ Marshman : Le Penta» 
teuque {^jusqu'au Lévitique') , traduit en chinois et revu sur 
l'hébreu y îi«édit., imprimée à Serampour^ — par M. Gam- 
ba : Voyage dans la Russie méridionale, par le chev. Gamba^ 
etc. , 2 vol. avec caries et atlas in-4°, Paris, 1826; — par 
M. de Paravey : Essai sur P origine unique et hieroglyphSque 
des chiffres et des lettres de tous les peuples , etc. i ▼. in-8^ 
avec planches, Paris, 1826. 

Le roman chinois de lu-hiao - li ou les deux Cousines y 
traduit en français par M. Abcl Rémusat, dont nous avion^ 
annoncé , dans notre numéro du mois de juillet , la pro- 
chaîne publication, vient de paraître en 41^01. in-i3, ches 
Moulardier , libraire , rue Gît-le-Cœur, n° 4« 
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JOURNAL ASIATIQUE. 



Observations grammaticales sur quelques passives 
de l'Essai sur fe pafi. 



Les observations suivantes ont uuiquement pour 
but de relever quelques evreurs grammaticales, qui se 
sont glissées dans l'ouvrage qui en fait l'objet. Les 
auleuis de VEssai sur le poli n'avaient pas, quar 
ontrcdigé leur travail, des matériaux assez nombreux 
pour se former une idée complète de tous les détails 
de la langue palîi; ; et de plus, les manuscrits qu'ils 
pouvaient consulter, offraient dans l'orthographe de 
plusieurs mots, et d'un certain nombre de formes 
grammaticales, des variantes si grandes, qu'ils n'ont 

' pu éviter loutcslesméprisesqu'entraluenécessairement 
l'incertitude des leçons. Les variantes que présentent 
les manuscrits palis venus de Siam, ne doivent pas 
Être mises sur le compte de la langue , mais sur celui 

■ des copistes de ce pays, pour lesquels le pali n'a ja- 
mais été qu'une langue élrangère, importée au milieu 
d'un idiome d"un tout autre caraclèie , et qui avait 
déjà reçu, comme on pourra le démontrer plus tard, 

^ un certain degré de perfectionnement. On avait tout 
lieu d'espérer que les manuscrits de Cejlan, où le 



pâli 



a vécu et vit ( 

■om« rx. 



:0mme langue 



1 c 
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mte, puuri'aienl ne [laa 



oITiii 



rt'gularîtél 



qu'ils préstratcraient des modèles de l'idiome sacré dt» 
Bnuddliistea , aussi purs sous le rapport de la forme , 
que précieiix sous le point de vue beaucoup plus iu- 
têrcsssnt de la mntiâre. J'ose assurer que la coutiais- 
sBuce des livres nombreux que possède Ceylan ne 
trompera p8S ces espérances. Je puis consulter en te 
moment un livre fort étendu et fort curieux, conlc- 
iiant toute l'histoire ancienne de Ccylan, et celle du 
culte qui y fleurit depuis quatre siècles au moins avant 
noire ère, le Mahâvamsa (i). La lecture de ce volu- 
mineux ouvrage, que je viens de commencer, ui'a 
donné Toccasion de reconnaître le peu de correction 
des manuscrits siamois, et conséquemcnent rinexactî- 
lude de quelques-unes des assertions avancées, sur 
leur autorité, parles auteurs de V Essai sur le pâli. J<- 
me |>ropose de relever les plus importantes daus une 



(i) Le nianiUfrîl ^ont je parle îd appattleot i ûi AleianJfr 
JanhitoD , dont le lèle el l'ardeur seieDliEqoB sont tj conoai de loin 
ceux qui font Je l'Inde le sujet de leun éitiili!s. Il fait paitie d'une 
collecliuo fort prccleiuE de livrej pal» et lingaUIi, dont il* Tait faire 
Il traduclion par no prêtre bauddfable Irai versé dam la ronnaiuaiire 
du Pâli, el dont 11 a contd In publiollon ï M. Upham. Favorisée pi.r 
l<HiI ce qu'il y a de plut duliDgaé parmi Ifs palrooi dss Tellres arirn' 
Ules en \ngleteTre, cette collection, gilce aui toîi» de iVl> Cpbani, 

vemeotlei petsonoet curîeusci de Techerchu hiitoiiqilcs et ptiilo- 
f «oplilques. Ceil dam un voyage qu'a fait M. Vpham Â Parit pour 
ir la S<Kil<l4 Asiatique li son enlrepiii* (Journal Ariit. , t. IX, 
ii3] qu'il a eu l'tilrjme complaiianee de me laisser le prérîeui 
ÎÉ ilu Itlahâifamia. Je luii heureux de pooToic lui témoigner 
lue honorable de sa co 
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luite tl'oljscrvnlions qui ii'aiiioiit J'niilrc ordio que 
H'Iiii des matières lraiti''es dans VEssaî, Si le jtali i;lnit 
jiius connu, et si surtout on en possédait une giiim- 
maire , j'aurais laissé à ]a critique le soin de faire jus- 
tict; de ces erreurs. Mais comme VEssai est jusqu'ici 



c se fa II 



2 quel- 



le seul ouvrage où Wti pu 
conque de cette langue, il n'est pas iuutite pour la 
pliilologie d'en relever les inexactitudes. On remar- 
quera en outre que la plupart des rectîGcations que je 
propose, sur la foi du Mahdvamsa, tendent à prou- 
ver de plus eu plus l'identité fondamentale du pâli et 
du samscrit, proposition démontrée dans l'ouvrage 
que nous examinons. Ainsi les observations suivantes, 
tout CD rectiGant quelques-unes des assertions qui y 
Bont émises, ne font que confirmer davantage 1» con~ 
clusion générale qui en résulte. 

Pages 84 et 85 de VEssai sur le pall, on a remarqué 
comme une particularité de cette langue, qu'elle abré- 
geait les voyelles de certaius mots samscrits. Vingt 
exemples pris dans les manuscrits palis-siamois, ap- 
puient cette proposition. Cependant, si l'on en croyait 
l'ortbograpLe du 3Iahâvamsa , il faudrait retraocber 
de ce nombre les trois mots moula, raciuc ; tàpasa, 
pénitent, et sarîra, corps. MoùIa, écrit par an on 
' bref dans l'Essai, doit l'être avec un ou long, comme 
. en samscrit , d'après ces ei:empfes du Mahâvatnsa. 
Magadliesou ourouveldjam boudd/umoiile mahd- 
.mouni 

yisâkhapounnamàsuin so patto sambodhim outta- 
mam ( Mah. vam. secl. l , 12.) 



i 
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tt Le grand tnounî ( Bouddha), à la fin du mois vi* 
n sâkha , obtint la suprême intelligence, dans le pay< 
r> de Magadha^ aulieud'Oitroui^/a^ siège de lascience.» 

La traduction française ne rend qu'imparfaitement 
le sens du pâli. Par sambodiiùn il faut entendre la 
qualité de Boudd/ia, ou plurift de Sambotuidhay 
terme qui désigne , dans le MahdifOfnsa, l'état auquel 
arrivent après leur mort les représentans et aucces- 
*8CUTS humains du fondateur du Bouddhisme. 
' Paribbâdjàka\fesena roukkhamoûlamoupà\fisi{Mah. 
'vam., yil> 6 )y a sous lliabit d'un mendiant^ il entra 
dans la hutte. )> JtouAAhamoûia , littéralement radne 
tl'arbre , est le nom qu'on donne aux huttes dans les^ 
quelles les prêtres bouddhistes sont tenus d'habiter , 
ainsi qu'on peut le voir dans le Kammoui/a{î). Voyez 
encore sur l'orthographe de moulai fol. 36^ v"39v% 
et 4o v'. 

Tdpasah , pénitent, est écrit tapasso dans V Essai 
sut le puli y' le Mahdifomsa suit l'orthographe sam^- 
crite, tdpasdnam anehesam as'samo dsi (^Mak» ^am, 
sect. X, 93 ), u c'était un asile de plusieurs pékiitens.v 

Quant à sctrirUy corps , on avait remarqué, p. 80, 
qu'il n'existait pas de raison pour que Yi fût abrégé. 
Lé MaJidvamsa écrit constamment comme lesamscrit 
salira y ainsi qu'on peut le voir , Mah. vont. sect. lil^ 
5 , V. ai6, fol. 36 v% 38 y% 43 V, 46 r«, 49 ▼•; ' 

P. 208, les auteurs ont écrit, sur la foi du manus- 
crit Pali-barman du Kammouva^ tcJdyaram, vêlement 

(i) Aslat. Research. , t. VI» p. 2S6,od* Londl 4®. 



des prêlres bouddhiste», avec un i bref, tandis qu en 
«amscrit il est long. Le Mahdvamsa suit l'orthographe 
iodicâne 9 ainsi qu'on peut le voirfoK 241 v""* 

Une rectification plus importante est celle qui porte 
sur le septième cas du {>ronom tad* Les auteurs ont 
dit qu'il èieÀttasmiy pOnr le samscrit tasmin ^ ce^i est 
Une erreor.Le septième cas est inTariablement tasmim, 
par le changement dii n en m, changement dont le 
))ali offre encore d'autres exemples. L'ei3*eur vient de 
ce que^ dans les manuscrits palis-siamois^jt'anoiav^ara 
n'est que très-légèrement indiqué, souvent mâme to- 
talement supprimé. Cette correction porte également 
8iir toutes les finales des noms ett^a, et très-probable- 
ment çiussi des noms en 1 et eu ou. En voici quelques 
exemples : : . 

Tasmùnsamagdme ÇsecUl, Si), a dans cette as- 
>» semblée. «- 
; Tasmim mate (sect. VIII ^ 4)> ** '"i mort»^ ' 

Tusmim matasnùm maHOudjddhipasmùn (sect. IX , 
-39 ) ce ce prince étant mort^ ». 

Tasmim si/iapoure tassa sthabâhaussa ràdjino. (sec- 
tion YIII; 6), cl dans cette ville de Sihapoura, appar- 
tenant au roi Sihabdhou. n Sffuê est l'altération, du 
samscrit 52n/ia^ lion. 

Tasmim khane radjagçbe djdto hùd koumàcako 
(sect. XII y 4^)) ^ àdjm ce moment ^ dans le palais dn 
roi; est né un jeune enfant, n. 

Tasmbn dine mahârâdjà sabbdlamkdrabhousito 
(sect. Yy i8i%tfdan$ ce jour le grand roi fut décoi:é 
de tous SCS ornemens. x> 
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Les auteurs de YEssai(p. io8) ont parlé de Tallé* 
ration que subit cette désinence asmim, dont le m 
linal se retranche , le j se change en h et se déplace ^ 
d'où Ton a amhi. Ce fait est une des nombreaief 
preuves de la postériorité du pâli à l'égard da saoucrilt 
Car la lettre ^^ qui tient quelque chose de l'iapirA- 
tion, tend à la longue à se changer en h. Un grand 
nombre de mots passés du samscrit dans les langnes 
européennes pourraient être cités à l'appui de ce fait. 
Ce changement s'étend , suivant VEssai (p. 96 ) , 
à plusieurs mots samscrits où la sifflante est «ni? it 
d'une consonne, et ne parait pas s'appHquer i d'antre 
désinence grammaticale que asmim. Cependant il • 
lieu aussi, quoique plus rarement peat-étre« penr 
le pronom tasmd pour tcLsmdt, et en général pour la 
terminaison asmde, qui sert en pâli i l'ablatif* Ainsi 
dans le Mahâs/amsa on lit, fol. 84» r® : tamhà onryha 
selamhâ, u étant descendu de celte montagne, a Et 
section XV, 36 : . 

Tarn khanamye{>a btdjamhd tamhà mkkhamma oir 
kourOf tf en ce moment il sortit nn rejeton de cette ra* 
cine. 9) 

Tchoûldfnoiii tchetiyamhà gahetnd (fol. 87 t*,)\ 
et ayant pris le joyau de la statue de Bouddha, ti 

Une des parties de la grammaire qne les auteurs, 
faute de matériaux , ont été fiircés de laisser le plus 
incomplète, est celle qui est relative an parfait, en 
plus géncralcmcnt aux tems passés. Il leur aemblait 
qu'il n'en existait qu'un en pâli, répondant à l'aoriste- 
«amsci'it, et en général fort simple dans sa formation. 
Sans prétendre donner ici la théorie complète des 



letns du passé, je puis ajouter quelques obserralioiis 
à celles de Y Essai. 

Le passé en pâli a plusieurs formes {Essai, p. 1*^7) 3 
la première consiste à faire suivre le radical, dont la 
dernière Yoyelle est en générai allongée^, des termi-> 
naisons si pour le singulier j et sawn pour le pluriel. 
Les auteurs de YEssm ^nt remarqu^^ae celte forme 
répondait exactement au sanscrit sim^ stsg> sit ( avec 
ses variétés ) ; et que la troisième personne n'en diffé- 
rait que par la suppression de la consoaa» finale , et 
l'abrègement de la voj^elle. J ai remarqué Texactitude 
de cette observation dans Le plus grand nombre de 
cas ^ mais tl y a lieu de douter^ d après qaelcpiés exem- 
ples du Mahduams», que l'abrègement de la voyelle 
soit toujours forcé. Ainsi ^ sect. V^ 270» on lil^ à la 
fin de la première partie du sloka : Nagaram pavisi 
soubham, il il eati*a dans la belle ville. H'Ict l'allonge- 
ment de la voyelle nç peut être attribué à une erreur du 
copiste 9 car la mesure du vers exige impérieusement 
que la syllabe ^2 sott longue» Le nombre des exemples 
oà lï est allongé est trpp confidérable pour que je les 
donne tous ici. Je citerai seulement Faoriste de la ra-» 
cine iri, répandre, qui est invariablement écrit kirt, 
, avec un / long, dans ces exemples r 
. Maliindatherassa kare dakkhinodàluMm dkirtÇsecU 
XV 9 2^)9 ^il répandit Teau do sacrifice sur les 
n mains de Mahindaûiera, ^* 

Tattha kâneva p'Qupphani tiumUnk thdne samokiri 
(sect. XV, 36)9 (t quelles fiLei&rs répandii«il alors dans 
u ce lieu? !► 



A celte forme parait y au premier coup-d*œiI , l'ea 
ratlaclicr une seconde^ qui a échappé aux aatenrs de 
YEssai» Elle est d'une extrême simplicité , et parait 
eu usage pour les racines monosyllabiques , comme 
^d, in, bhoû* Ainsi add, il donna ; àkdp il ûi^ahaù^ 
il fut y dans ces exemples : 

uihoû imasi^m happasmim tchatouttham gotamo 
djino (sect. XV^ al i)^ a dans cette période (Aa//ia)^ 
le quatrième Bouddha fut Gotama, i> 

Imamlù happe pathamam kaiousandho djifto aliaé 
(sect. XV» 57), a dans cette période^ le premier Boud- 
dha fut KakousandJia. )> 

Quoiqu'il semble naturel de dériver cette forme de 
la précédente» par la suppression de la syllabe et, 
cependant Tanalogie de ces tems palis avec 4»ddl et 
abhoût, met sur la voie de leur origine. Ils la doivent 
à la suppression de la consonne finale. Quant i la ra- 
cine krip le ri est changé en a , suivant Tusage du pâli, 
et cet a est allongé. On a un exemple de cet allonge- 
ment dans les formes akdsi, sarascrit akdrchk, il 
iit^ kdri^esi (^aectn Y ^ gS)» il fit fisiire : kdresi, antre 
forme du causatif , plus commune que la précédente» 
et qu'il faut écrire avec un d long» quoique les autenrt 
de Y Essai (i). 1 35 ) lisent hwesif enfin» dans la forme 
àkdrayi, indiquant que la racine hri suit le thème de 
la dixième conjugaison samscrite. Le pâli» dansl'allon- 
geiuent de la voyelle ri en dr(vridMi de n» suivant 
la théorie indienne)» suit Tanalogie du samscrit. Je 
n'ai pu trouver pour le pluriel que adown, ils don- 
nèrent. Akaroum^ que Ton rencontre quelquefois j 
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leêt peut-être le pluriel de àkà; mais Fanalogic semble 

demander akoum. 

Il parait que des racines ^ autres que cell<^s dont 

nous venons de parler, prennent cette désinence a. 

Ainsi gam, aller, fait agd dans les exemples suivans : 
Sakesaram sihasisam âdàya so pouram a§d ( ^ect. 

^1,3 1), tf ayant saisi la tête du lion par la crinière ; 

il alla dans la ville, )? 

• Samghena nabham ouggantud djamboudipam djino 

agd (sect. XV, a 1 1), a étant monté dans les airs avec 

sa troupe. Bouddha alla dans le Djamboudvtpa^ y> > 
Tato koumbeûavannn tam mahddtpam tato agd 

(sect. XV, a5i), a alors il alla dans la grande ile de 

Koumbalayara. n 

Si àkaroum est le pluriel de akd^ agamoum doit 

être celui de agd, et nikkamoum, ils marchèi*ent, 

rapproché de cette forme, nous apprend que la racine 

monosyllabique kram suit aussi ce thème. On y voit 

encore que la lettre du radical reparait au pluriel de- 
vant la terminaison oum» 

' Le pâli agd me paraft difficile à expliquer par le 
samscrit agamat; il n'en est pas de même de la forme 
nouvelle , et, à ce qu'il me parait, assez rare, agùmà 
daus le vers suivant : 

Ndtinam sangaham katoum agamd' dakkhindgirim 
(sect. XIII, 5), tf II alla vers la montagne du sud pour 
réunir une assemblée de savans. d 

Agamd s'explique tçmime ada et ahoé^^ par la sup- 
pression du t final : je ne sais quel en est le pluriel* 
11 n^est cependant pas ipipoasible que ce soit agamoum 
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que je viens d'attribuer^ peut-être à tort, i la ibrme 
af^â. Il faut sans doute encore rapprocher da «aaiacrit 
agatnat la forme dgammaf dont on trouve qndques 
exemples; ainsi, dgamma tchetifagirim (fol. 87 v*), 
K il alla vers la montagne de la statue de Boaddha. n 

l'am khanamyev^a dgamna d/uanmasokassa sanii'^ 
ham (fol. 36 v^), a dans cet instant il vint en pré- 
sence de Dhammasoha, » 

Le second thème , suivant les auteurs de VEmWm 
consiste à faire suivre de î pour le singulier, et de 
soum pour le pluriel , le radical non précédé d*aug* 
ment. Les exemples qu'ils allèguent prouvent cette 
proposition, mais j'en trouve dans le Mahâuamsa qui 
la contredisent. Ainsi il n'est pas rare de voir des tro^ 
sièmes personnes formées autrement que par l'addi- 
tion de soum , par exemple, la racine bhdch, qui fiût 
ahhâsi et abhâsiyoum , ils parlèrent. 

Pitouno vatchanam soutira pitaram te abhdsifoum 
(sect. V, 196) , tt ayant entendu le discours de leur 
p<^re, ils lui parlèrent ainsi, n 

On voit de plus que cette forme est susceptible de 
recevoir l'augment. De même poutchtchhi, il deman* 
da, est donné dans V Essai sans augment; il le porte 
cependant dans cet exemple du Mahàyamsa : Then 
dhammam apoutchtchhi so (sect. III, 33), a ce chef de- 
in.inda la loi . i> Bhownipàlo apoutchtchhi tant (sect. XVt 
itij)j u le roi l'interrogea.)) Kim pamànarmoaharanM 
apoutchtchIUtam(foL 39, T^),«iquelle preuve donnerai* 
je? demanda-t-il* n Quant à la terminaison du pluriel 
abhâsiyoum, on remarquera que imm est la vr«ie*dé* 
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s'mence du pluriel , qui jointe à l'i du singulier fait 
younty devant lequel on insère un i\ suivant l'analogie 
du pâli (^ Essai y p. 98 et g4)* On en trouve encore 
un exemple dans le pluriel anousdstyoum , ils ordon* 
nèrent. Si les formes otari, otaroum, du verbe tri y 
avec la proposition at^a, traverser; t)iin, «fracun, de 
vishy pénétrer, doivent rentrer dans ce thème , elles 
prouvent que la troisième du pluriel est indifférem- 
ment isouniy vfoum et oum. Vne autre forme de Tao-- 
riste^ oubliée par les auteurs de Y Essaie se trouve 
dans le mot ai^otckay correspondant évidemment m 
l'aoriste irrégulier as>ochat : 

Sakkam taltha samipattham avotcha vadatam varo 
(sect. Vlly 7,)y a le plus éloquent des hommes appela 
y) alors Sàkra qui se tenait auprès de lui. 9 

Addjatheramasfotcha so (sect. XV, 19), n il appela 
n le chef des rois, n 

Il faut peut-être aussi rapprocher de ce thème le mot 
nHkhamma, de la racine hramy qui, dans l'exemple 
suivant, ne doit être considéré que comme un aoriste. 

Tcun klumamjeva btdjamhd tamhd nihkhamma an- 
houro (sect. XV, 4^)9 <^ ^ ce moment, de cette racine 
n sortit un rejeton, n 

Cependant la racine kram fait hami à l'aoriste , au 
moins dans ces phrases : NiddâjiMmun oupakkand 
( fol. to5 V" ) , a il essaya de dormir. f> Assavegena 
pakkami (fol. 46 V*), u il alla de toute la vitesse de 
)> son cheval. » 

Enfin il est impossible de méconnaître Texistence de 
Timparfait pâli dans le verbe suivant ; abroviy obror 
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youniy de brou, parler. Il est encore d*aulres formes 
que 1 on serait embarrassé de rapporter à tel oa tel 
teniSy si l'un n'était éclairé par une particularité de la 
désinence plurielle. Ainsi vasi et vasimsou, de ^as ^ 
habiter. Vasùnsou samand bahoû (sect. X, gS), «.beau- 
coup de Samanéens habitaient, n Ainsi nq^atiinsou^ de 
patf tomber. 

F'assdnam doutiye mâse doutiye dwase pana 
Jtoutchire niandape tasmim therd sannquUimsaute 
(scct. III, a5}, a le second mois de chaque année, et 
le deuxième jour du niois, les chefs se réunissatent 
sous ce dôme brillant, n 

• Ainsi poûdjajrùnsou , de poùdj. Gandhamdlddi'* 
poûdjdhi poûdjayimsou samanUUo (fol. 4i ^)» ^ ^^^ 
lui faisaient homm/ige de guirlandes de fleurs, n ■ 

On peut citer encore asàkkànsou^ de shak^ pouvoir. 
On voit que ce qui distingue ces formes des précé- 
dentes^ c'est le déplacement du m final de. la dést* 
n cnce iVoum. Cette particularité suffit donc pour les 
laire rapporter, à priori ^ à un autre tems que le par* 
fait ou aoriste. Or cette conjecture se change en cer- 
titude , puisqu'on rencontre des verbes avec des ter* 
minaisons pareilles à celles que nous venons d'indiqnei, 
dont les radicaux portent tel ou tel signe qui empêché 
d'y voir un aoriste : des exemples éclairciront ceâ. U 
est des racines. samscrites ( drish, voir ; sadL^ a'affiôa* 
sor ; ganiy aller, sont de ce nombre )*qui empruntent 
leurs quatre premiers tems de radicaux étrangers., 
comme pasy , std et gatchtdih» Maintenant si ce sont 
ces radicaux, et non drish et sad^ qui portent la 
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sincnce imsou, îl y a lieu de croire que ce sont des 
î^nparfaits^ puisque les racines empruntées ne sortent 

pas des quatre premiers tems dont l'imparfait fait 
partie. Il faut nous accorder toutes fois que dans cette 
partie de la grammaire, le pâli suit exactement Fana* 
logie du samscrit, conjecture qu'autorisent les rap- 
ports bien connus de ces deux langues. S'il en est ainsi^ 
rmîtJi est l'imparfait de sad dans l'exemple suivant : 

Nisidi thero dnando attano thapitdsane (sect, ÏII, 
28), tt le chef ^/î«nJ« s'asseyait sur le siège qùî lui 
était destiné. » 

Asanesou nisîdimsou arahanto yailiâ ràham (sec- 
tion III, 26), a Ils s'asseyaient sur leurs si^es après 
^lui ) avoir rendu les honneurs convenables, tï 

Tarn soxitvâna pasidimsou ndgard te samdgatd 
(sect. XIV, 64)> ^' 'es citoyens réunis s'asseyaient après 
l'avoir entendu. » 

De même le mot pajji, donné comme un aoriste 
par les auteurs de YEssai, doit être considéré comme 
l'imparfait de pasy , et formé très-régulièremeW par 
le changement àixy tn s ^ et l'addition de i {Essaie 
p. 93 ). Conformément aux exemples précé/lens, la 
troisième personne du pluriel est passimsou ( sec- 
tion XI, 38). 

Agatchtchhoum est aussi uh imparfait de la racine 
gatchichh, qui prête ses quatre premiers tems au ra- 
dical gam* Ainsi : 

Mahâmahîndo thero tcha samghamitld tcha hhik^ 
lihounî 

Tatthâgatchtchhoian sàparisd rddjd saparisopi tcha 
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(fol. 4^ V*)- ^ Le chef Mahatnahmda et la pénitente 
n Sumghamiuà j Tinrent a? ec TaMeniblée ,jinti c|Be 
» le roi. n 

Noas ferons seulement remarquer que la termiiiM» 
son oum diffère de la^déslnence îmjou ^ qni caractérise 
les verbes précédemment cités , ce qui ferait croire 
que cette dernière n'est pas seule affectée à l'impar- 
fait. La racine gatchtchh a d'ailleurs une autre forme 
qai rentre exactement dans les précédentes ; c'est 
dgatchtchhimsou : tassa kammam kUtayantd àgaich^ 
tchlùmsou (fol. 49 y^)* ^ ils vinrent racontant son 
)i action, n 

lUi outre il est des racines qui reçoivent, dans les 
quatre premiers tems, l'addition de certaines lettres, 
une nazale, par exemple; sitch^ aspei^er, est de ce 
nombre. Il doit s'ensuivre que dans la phrase samor 
bhisintchimsou radjdje (s. IV, 6), u ils sacraient roi; » 
on a un imparfait , dont le singulier se trouve dans la 
plirasè : Abhisintchi mahabodhm mahdradjdjena 
maft^tî ( fol. 39 v"" ), a le maître de la terre investit 
Mahàbodlii d'une grande royauté. liLmnoiabhound^ 
j'unsou est encore au même tems dans les phrases sui- 
vantes : Pàyâsam tam abhauru^ùnsou (fol. 47 # r^)« 
a ils mangeaient ce composé de lait, iv Amatani ^rya^ 
bhoundjimson {îol. 47 ^0» ^ ^^^ mangeaient lambroi- 
sie. » ManrUmsou, a ils pensaient ; ndans cette phrase : 
dcuatd iti mannimsou (sect. XV, i o i), « ils pensaient , 
voilà les dieux, » est un Imparfait de la racine ma;i, qui 
insère un y aux quatre premiers tems. Le y précédé de 
u se cUange en n (palatal), et cette lettre se redonble 
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suivant Tiuage du pâli (Essai, p. 94)* S& éobe hk 
désinence intsou est U earacliriilN|tte A> qpely gy 
imparfaits f otarùnstim r at pp gwcfcé ctr ^fion et olorofim^ 
cités plus haiit> e»d«tl èÊÊéwB. II en faut peut-être 
dire aniiiatil Ae tAams&Uf dans la phrase « akamsou 
ràdfosmngaham (fol. 36 r*^), a ils faisaient Une réunion 
db» fois. 19 Mais je n'en connais pas le singulier, Enfiin^ 
que l'on considère les verbes précédenunent cités pour 
des imparfaite ou des aoristes , il semble toujours 
qu'on peut expliquer la désinence ùnsou par isounij 
dont la nazale labiale a été déplacée , conformément 
au génie du pâli , qui de asmim fait , après le retrai^- 
chement du m final, amhi, qui est lui-méioie pour 
€unsù ' 

On a vu plus haut que les formes poutchtchJd et 
apoutchtchhi ue différaient Tune de l'autre que par la 
suppression de l'augmeut, d'où on serait tenté de 
conclure ( si ces deux formes sont identiques ) que 
remploi de ce signe est arbitraire en palî. Un exemple 
du même verbe dans le même sloka^ avec et sans aug- 
ment, conGrme celte conjecture. 

So tchatouttimsa vassàni râdjà rddjam àkârayi 

Tassa poutto bindousàro atthaifîsati Iidrayi (sect. 
V, i5), u ce roi régna trente-quatre ans, et son 
)) fils Bindousâra en régna vingt-huit, n 

Je ne pense pas qu'on puisse dire que l'augnient est 
ici supprimé à cause de la voyelle finale du mot pré- ' 
cèdent. Le verbe akdrayi le porte en effet dans ce vers 
(fol. 4av«): 

Devânams^piyatisso so mahdràdjâ aliàrayi. 
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' a Le grand rot Devânampiyatissa fit ainsi (i}« v • 

De même Taugment se trouve dans le verbe apùa,** 
tc/uc/M, même lorsque le mot précédent est terminé ' 
par une voyelle. Voyez les exemples cités pins liant 
(sect. XV, 269 et fol. 89 r^). Lorsque le mot pré« 
cèdent a pour finale une consonne, il n'est pas éton* 
nant que Taugment subsiste ^ comme dans Fexemple 
tlhdtoupoûdjamiikdrafi (fol. ^4^ r*), a il fit ado-^ 
ration aux os (de Bouddha), d 

Nous terminerons ces observations snccinctea par 
quelques i^emarques sur le participe indéclinable en 
t^d et en ya. Ou sait qu'en samscrit tvd est la termi- 
naison de ces participes, quand le verbe n'est paa pré* 
Ci^dé d'une préposition^ ^^y^ quand il l'est. Les.au* 
leurs de YEssai ont constaté qu'en pâli cette règle 



(i) Telle est la vërîtaLle orthographe an nom àa. roi appelé dans 
rcztraît du Radjavali {\nniis of oriental literatare)y/^c«n^''-paefi«ja. 
C'est an règne de te prince, qui vivait an commencement da rr* sièdè 
avant notre ère , que se rattachent qoelqucs-nns des ëvénemens les 
plus remarquables de Thlstoirc singalaise, comme Fintrodaction da 
Bouddhisme, rinvention de IVcrîtnre, la rédaction des livres religîenv. 
Les auteurs de YEssai^ijiipuyês de la chronique singalaisc, ont cssavtf 
( p. 46 sqqO de faire ressortir Timportance de ces faits ; mais ils n*ont 
pu donner Torthograplie ni le sens du nom de ce roi. 11 me semble 
signiHer ie prêtre chéri des dieux (dcvdnam piyatissà)*Ce qa*il y a de 
singulier c*est que ce nom propre est compose de deux ihots , dont 
Ton deuénam est an ge'aitif régi ^t piyaiissa (pryaiisia), mot com- 
posé lui-même. Ces ide'cs exprimées ainsi le seraîeut également » et 
d^une manière plus conforme aux lois de la composition, si les éUmtns 
romposans ctaicnt au radical sans terminaison. Cette singularité m*a 
long-tem^ fait douter qu*il fallût prendre cette périphrase pour nn nom 
propre ; mais Taccord remarquable du Mahâvamsa et du JUatHat^aii 



était méconnue , et cpie la désinence ti^d s'attachait att 
verbe, qu'il fût ou non précédé d'une préposition 
(^Essai, p. 129). D'autre part, comme ils n'avaient 
trouvé qu'un exemple delà terminaison enya, ils ont 
été induits à dire qu'elle paraissàit'd'un rare usage. La 
lecture de quelques parties du Mahdt^amsa m'a fourni 
un certain nombre de verbes, précédés d'une prépo-* 
sition et terminés en ya , comme en samscrit. Ainsi 
on lit, fol. 24^, v**. 

Kenopdyenaânetownsàkkomttivitchinttya; a ayant 
pensé ainsi : par quel moyen pourrai-je l'amener? rt 

Ydnam drouyha bhitiyd (fol. a4o r"), ce étant monté 
sur 'Son char par crainte. mSangham rdmantiya (âect.V, 
^5), « ayant convoqué l'assemblée, a 
On trouve encore patitthdpiyayUSLyant placé déboutai) 



sur les évènetnens arrivés sous le règne du personnage qui en est re- 
Tèta, ce &it que Mahdmahinda, celui qui convertit Geylan au Boud- 
dhisme , est son contemporain diaprés Tun et l'antre ouvrage ; enfin 
Tomophonie de Deveny-paetissa avec Devdnamrpiyatissa, m'ont 
décidé à considérer ces trois mots comme le nom d'un des rois les plus 
célèbres de Geylan. 11 y a en outre deux slokas , fol. 4a v., qui.seraieiit 
à peine intelligibles si on n'adoptait pas cette opinion : 
iti etâni kammdni lankâdjanahitaithiko 
devânam piyatlsso so lankindo pougna pagnavd 
pathame yeva vassamhi kdrapesi gounappiyo 
ydvadjwan iounekdni pougnetkammâni dtchint 
(c Le roi de Geylan Devdnam piyaUssa, doué de pureté et de science;, 
désireux de faire le bien des habitans de Geylan , fit ces actes la pre- 
mière année , et tant qu'il vécut il accumula les actes de vertu. » 

Je dois avertir que je ne rends pas Tépithète gounappiyo , sans doute 
en samskrit gounaptiyaf chéri ou ami des qualités y dont je ne saisis 
pas le sens 

Tome IX, 18 



parisodhiya, ayant purifié; ^onuJJAi/a, ayant reçQf 
pasicUya, s'étant assis; aUunkâriya^ ayant orné; sa^ 
manousdsiya y ayant ordonné ; pabhoundjiya , ayant 
mangé. Il n'est même pas rare de voir l'une et l'autre 
désinence affectée au même verbe , avec ou sans pré- 
position. Ainsi, on rencontre nisidiiwd (I, i8) et nû/- 
{liya (I, 36), pcuitthdpiya et patitthdpetifâ^ fol. 2i4i- 
Enfin le pâli est si irrégulier dans l'emploi de ces dé- 
sinences , qu'il donne la terminaison ya même à des 
verbes qui ne sont précédés d'aucune préposition. 
Ainsi on trouve kniiyaÇioh ^^^ j v®), ayant fait, et 
tcIiintiya^secU XI, aS ), ayant pensé ; likhdpiya (sec- 
tion XV , 225), ayant fait lire ; vandiya^ ayant fait 
hommage. Mais il y a lieu de croire que cette dernière 
forme est la plus rare. E. BuRNOUF* 

Quelques mots sur le Braj-bhdihd» 

Les Hindous supposent que l'univers est divisé en. 
trois régions, loka, pour chacune desquelles il y a une 
langue distincte : i^ la région des cieuz, soura ioka, 
qu'ils disent être la résidence des anges ^ 2^ celle qui. 
est sous la terre, pâtàla Ioka, qui est entièrement 
habitée par des serpens; et 3^ la terre naraloka, on 
le monde de l'homme, nommée aussi martia Ioka, on 
le monde des êtres mortels. 

Ils disent qu'une relation mutuelle a existé entre 
les habitans respectifs de ces trois mondes, jusqu'au 
commencement du kali-youg, lorsqu'à cause de la mé- 
chanceté croissante de l'homme, il fut privé du pou- 
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voir qu'il possédait de se transporter dans les deux 
autres régions. 

Il y a une langue^ ou bhdkhà,diç^incit pour chacun 
de ces trois mondes. La première nommée sQura boni, 
ou langue de saura loka^ appelée aussi soura bhdkJid 
€l deî^a béni, est, disent l^s Hiadous | le sanskrit* 

La deuxième f nommée ndg boni, ou langue des 
serpenS) est appelée aussi par eux prescrit. On y fait 

un usage fréquent de Yanuswara, ou ^ rj^^ ®* 
les lettres y sont souvent redoublées dSJ^ , tout cela 
étant adapté à la formation de la langue de ces ani-^ 
maux. Cet idiome n'est plus vivant; mais il peut être 
considéré comme ayant été celui d-un âge întermé*- 
diaire, entre le tems où le sanskrit était parlé, et le 
'présent bhdkkd, 

La troisième y nommée nar bâni ou bhâkhd , est 
celle dont nous voulons parler ici. 

Bhdkhâ ^l^m est un mot sanskrit signifiant^ dans 

Torigine, langage en général s mais actuellement ap- 
pliqué au nar bâni y ou langue vivante des Hindous, 
particulièrement à celle qui est parlée dans le pays 
de Braj et dans le district de Goaliar (i^. Braj est un 
canton situé entre Dilli et Agra , extrêmement res- 
pecté parles Hindous, comm« le théâtre de l'incar- 
nation de Wichnou, sous la forme de Krichna ] sa ca« 

■ » 

(i) Le nom A^Hindavi est réservé au langage du vaste empire dont 
Canoj était la capitale. Cet idiome qai s* est conservé dans la même 
contrée y sous le nom de Braj-bHàkhà, est le fond da moderne Hin- 
dostani. Voyez le Journ, Asiai.y t. y III , p, i3o etsaiv. 
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pîtale est Mathoara; on y trouYe aussi les villes de 
Brlndâban et de Gokoul, toutes deux célèbres par les 
miracles de leur divinité favorite qui, selon les Hin- 
dous, s y sont encore opérés. Ce district renferme 
encore les états du Baja de Bhartpour^ et la mon- 
tagne de Govardhan. Goaliar est le pays qui dépend 
du fort célèbre du même nom : il est communément 
appelé Gohad. Dans ces districts, le braj'-hhékhà est 
parlé dans sa plus grande pureté ^ et, dans les vastes 
pays de Baïswârâ , de Bbad&war^ de Bnndelkhand et 
d'Antar Bed, avec quelques variations, trop légères 
pour être aperçues d'abord. Au surplus, cette langue 
est. l'idiome originel et indigène qui, avec plus ou 
moins de différences provenantes de causes acciden- 
telles, est, dans l'Inde, le fonds de tous les dialectes 
des aborigènes. 

Les babil ans de Braj distinguent parle nom de JJuwi 
boU, l'ancienne langue parlée dans les villes de Dillî 
et d'Agra, toujours en usage parmi les Hindous de 
ces cités; les Musulmans la nomment indifféremment 
îiitch hindij niichhutcKh hindi, ou intheth hindi; et 
lorsqu'elle est mêlée d'arabe et de persan, on l'appelle 
reJçhta ou ourdou (hindostani )• Il est difficile de sa* 
voir au juste depuis quel tems on écrit le bny^bhdkhd ; 
mais, sans doute^ ce n*a pas été long-tems après qu'il 
fût devenu le seul idiome vivant dans les districts de 
Braj et de Goaliar, et, avec une très-légère variation, 
dans les pays environnans (i). 

(i) Ce qui précède est extrait de Tîntroduction de l'onvn^e ÎAlilnk^ 
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Les Hindousnient positivement que le braj^bhâJdid 
dérive du sanskrit. Cette assertion, soutenue par le 
célèbre W. Jones (i), n'a pas été contredite par le 
savant indianiste Golebrooke (2). Et en effet, quoi- 
qu'une grande partie des mots braj-bhdkhd, sur- 
tout ceux qui expriment des idées abstraites, des 
termes de science, soient tous sanskrits, il ne se 
trouve pas moins dans cette langue une masse consi- 
dérable de mots de l'usage le plus commun, soit noms, 
soit verbes , soit particules, dont ou ne saurait trouver 
la source dans cet idiome sacré, et qui paraissent 
constituer le fonds de la langue. Dans le moderne 
bindostani , il y a encore un sixième environ de ce& 
mots, la plupart d'un emploi très-fréquent. 

Une preuve que le braj~bhdkliâ ne dérive pas du 
sanskrit, peut se tirer aussi des désinences grammati- 
cales de ces deux langues, qui ne présentent aucun 
trait de ressemblance. Je ne parle pas ici des diffé- 
rences qui ont rapport au genre ^ au nombre, à la 
déclinaison , aux voix des verbes, à l'emploi des auxi- 
liaires, etc., parce que ce sont précisément les mêmes 
qui distinguent les langues modernes des anciennes ; 
et elles semblent annoncer que la structure du braj- 
bhdkhd est plus moderne que celle du sanskrit. 

Il reste à savoir si la langue elle-même est également 

General principles of inflexion et coujugation in the Bruj B*hakha , 
etc. by shree Lulloo Lai Kuvî , Calcutta,. 181 1. 

(1) Troisième discoars aanlversaîrc de la Société Asiatique de Cal- 
cutta y dans les Asiatic Researches* - - 

(3) «Tbis opinion I donotmean tocontrovert.w^5ia/<£ Research ç s j, 
t. VIII , Dissertation oa the sanscrit and pracrit languages. 
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plus moderne, ou si elle est plus ancienne. W. Jone9 
pense que l'ancien hindavi ( ou pur braj-bhakhd } 
était la langue primitive de llnde supérieure , dans 
laquelle le sanskrit fut introduit^ à une époque très* 
reculée , par des conquéraus étrangers « comme plus 
tard le persan et l'arabe furent transplantés, par les 
conquérans mogols, dans la même langue déjà altérée. 

Quoi qu'il en soit, cet idiome a atteint un tel degré 
d'excellence et de réputation, que les auteurs hindous^ 
de quelque partie de l'Inde qu'ils soient , écrivent 
leurs productions poétiques dans cette langue^ la con- 
sidérant comme égale au sanskrit en beauté , c'est^^à- 
dire, comme la plus riche et la plus éloquente des lan« 
gués vivantes. 

Les livres les plus anciens en hraj-hkâkhây que Ton 
sait avoir été écrits avant Akbar, sont le Praihi^r^'^ 
râsây ou les guerres de Prathi-^ràj, et le Hamir''rdsàm 
On suppose que le premier a été rédigé vers le tems 
de l'invasion musulmane , sous Mahmoud de Ghazna, 
par Ckand'kab, qui était ambassadeur auprès de ce 
prince, de la part de Prithi^raj ou Pithaora. Le der- 
nier est, dit-on, d'une date postérieure. A rexception 
de ces ouvrages , la plupart de ceux qui existent en 
braj'bhdkhd ont été écrits, ou sous Akbar, ou après 
le règne de ce monarque éclairé. 

Les principaux poètes qui ont écrit enbraj-^bhdkhâ 
sont Kab Gang, Toulsi, Bihari, Girdhar, Lalach^ 
Sour-das (i), Kabir, Pîanik. On peut ajouter à ces 



(i) C'est-à-dire serviteur du soleil; sour TTT signifiant soleiij et 
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noms ceux de MalîkMohammad-JaïssI/AhmadWha^ 
hab, Mohammad-Afzal, Amir-khan^ etc., qui ont 
écrit en cette langue et en hîndostani (i). 

Parmi ces écrivains, le plus célèbre est BIhari, 
que le docteur Gilchrist nomme le Thomson des Hin- 
dous ('2). 11 était dé Gôaliar, et florissait à la couç 
d'Ambber, au commencement du seizième siècle de 
l'ère chrélienne. Son principal ouvrage est un poème 
intitulé SaUsàia w sJU«» , à eause qu'il est composé 
de sept cents doha l^j-^ ou distiques* Un poète a dit 
en parlant de cette production : 

^lî *^^ ^ Jj> ^^. ^J> 

a Plusieurs poètes , chacun selon sa capacité , ont 
déployé les beautés du braj^bhdkkây mais Bihari 
-Das (3) a composé le Satsàia , qui est la pef le de tous 
les ouvrages écrits en cette langue (4)* ^ 

Les vers de Bihari ont été arrangés dans Tordre 
qu'ils ont actuellement, pour l'usage de l'infortuné 
prince Azcm^schah. De là , le recueil est -nommé 



das 71TT serviteur. Ce poète ëtait aveugle; de -là. un aveugle se 

nomme aussi sour das , ou simplement sour. 

(1) Gilchrist* s hindoostanee Granuruir^ Galcatta^ '79^9 P* ^^^' 
{i) Ihid. p. 4o. 

(3) G*est>à-c[ire le serviteur de Krichna<, incarnation de Wîcfanou; 

bihari If^f^li | étant un des noms de Krichna-7 et das signifiant 

serviteur^ comme nous venons de le dire. 

(4) ShaUespear" s hîndusfany dictionary^ p. 493* 
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Azem-schàhi. Il avait été traduit auparavant en vers 
sanskrits y par Heripresada-Pandita^ sous les auspices 
de Chet-sinh y lorsqu'il était raja de Benarès (i). 

Garcin de Tassy. 

I ■ ■ 

Miroir des pays ou relation des Voyages de Sidi 
jifyjils d'Housaïn, nommé ordinairement Katibi 
jRoumif amircd de Soliman II, traduite surlaver^ 
sion allemande de M. de Diez, par M. MoRiS. 



(Suite.) 

XII. Hécit des éi^énemens arrii^és dans le pa^s de 
Khowarezm (2), et dans le désert de Kiptchàk 

Dans les derniers jours du mois béni de schévf al , 
nous partîmes de la ville de Khiwah, et en cinq îours 
nous arrivâmes à Khowarezm. ISous y eûmes une en- 
trevue avec Doust-Mohammed Khan, et son frère 
Isch sultan; nous allâmes aussi en pèlerinage aux 
tombeauK du scheikii Nod jem-eddin - Koubra , du 
scheikh Âly Ramtcny, du scheikh Khalweti-Djan, 
de rimam-'Mohammed Roubay^ de Sabib-Koudonri^ 
de Tchâr-allab*Alameh le Commentateur^ de Menla- 
HoussaÏQ-Khowarezmi, l'interprète (du Koran); de 
Seïd-Âta et de liakim-Ata. Kous ouïmes raconter 
que le scheikh Âbd-allatif était mort dans la ville de 
?iPe««>^Jj. Aussitôt que je reçus cette nouvelle, je 

(1) On the sanscrit et pracrit* By Colcbrook, Asiat. Res,, U VUL 

(3) On abrège ordinairement \c mol Khoçiarezm, Qi on le pronoun 
harezmm 
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I 

partis plein d'impatience, et je me rendis, avec quel- 
ques-uns de mes compagnons, à la ville de Wezir. 
Là, nous fîmes un pèlerinage au tombeau de ce sei- 
gneur émident, le scheikh Âbd-allatif ^ et comme le 
scheikh défunt m'avait autrefois amené à un repen- 
tir salutaire , et avait été mon gujde dans les voies de 
l'ascétique , afin que son noble esprit trouvât grâce 
près du Dieu plein de miséricorde, et qu'il jouit du 
bonheur et de la tranquillité, par les biens du para- 
dis, je fis sur sa tombe la lecture de la parole de 
Dieu en entier (i). Je devins ainsi son compa- 
gnon (2}^ et je fis un chronogramme sur son passage 
de ce monde périssable, dans la demeure de l'éternité. 
Je pris des lettres pour les mirzas des Manghits , qui 
me furent données par le sultan Hadji-Mohammed, 
par Timour-Sultan, et par Mahmoud- Sultan^ les 
fils d'Âghatai khan 3 nous retournâmes ensuite à 
Khowarezm. Le hasard avait aniené dans le même 
pays l'envoyé de Birak-khan, Scheikh Sadri^^Alem, 
un des descen dans d'Ahmed lesaoui. La fille du scheikh 
Housaïn-Kharezmi , je veux dire la plus respectable 
parmi les souveraines; le fils du scheikh Housaïn* 
Kharezmi et quelques autres Musulmcins se détermi- 
nèrent à nous accompagner. Nous prîmes donc des 
voitures, nous y plaçâmes les autres perspnnes, et 
nous fîmes des vétemens de peau. Chacun fut obligé 
d'adopter ce costume. On nous prévint que les Man- 

(i ) Toute la parole de Dieu veut dire ^out le koran. 
(2) C'est-à-dire je ne quittai pas sa tombe) jusqu*i ce que j'eusse ter* 
mine' la lecture de tout le koran. 
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gliiU étaient plus cruels que les Usbeks^ et que quand 
même on voyait quelques-uns de leurs gens avec nn 
aspect agréable^ il ne fallait pas oublier que c'étaient 
des lions. Que faire! il fallut absolument endosser 
leurs vétemens barbares. Bref, j'encourageai mes 
compagnons en leur^ disant: «Celui qui a du jugement 
11 doit se résoudre à des actions, qui deviennent iné- 
» vitables, quand il est impossible de résister. 

)) Les habits sur cette route devant être ainsi , 

)) Nous nous envelopperons de peau comme les sau- 
i> vages. r) 

Ces exhortations produisirent leur effet, et ifs s'ha- 
billèrent tous de même. Au commencement du mois 
béni de dsoulkada, nous nous mimes en route et mar- 
châmes pendant un mois dans le désert de Kiptchak. 
Comme c'était en automne, on ne voyait ni les oiseaux 
s'élever, ni les ânes sauvages courir. Il n'y avait pas 
le moindre grain d'herbe , et pas une goutte d'eau : 
c'était un désert sans bornes^ et une solitude sans li- 
mites. 

(( Il n'y avait aucune espèce de nourriture , ni pour 
)) les bêtes sauvages , ni pour les oiseaux. 

» On ne trouvait pas d'eau pour les grenouilles ou 
» les vers, n 

Enfin , au milieu de mille peines, fatigues et con- 
trariétés, nous traversâmes un jour les environs dô 
Scliam At> ^ et, en arrivant au village de Seraïdjagh 
^^.|/w^ nous rencontrâmes quelques pèlerins nus, 
ainsi que trois osmanlis , qui avaient quitté Samar- 
kand, après avoir obtenu un congé; ils nous firent: 
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» Où allez.vous ? La ville, de Haschterkhan ^jU.^^ 
» (Aslracan) vient d'élre pri$e par les Russes {j^jy-i 
)i Ahmed-Tchawousch a eu une affaire sanglante avec 
M eux, et notre agha a été enlevé par les sujets d'Ars- 
» lan mirza, qui est un mirza des Manghits. Cette 
» route est donc devenue dangereuse \ retournez sur 
)> vos pas ! )) J'avais beau dire avec Medjati : 

(( [Nous sommes pauvres, quel mal le sort peut-il nous 
» faire? On ne dépouille pas facilement neuf lions; 
» c'est la solitude qui est pénible (i). » 

Mais les personnes qui voyageaient avec nous, 
c'est-à-dire les marchands^ ne furent pas de mon avis, 
et ils dirent : a Demeurons quelques jours à Kho* 
» warezm ! La précipitation appartient au diable , et 
» la patience vient de Dieu. Nous verrons à Khowa- 
n rezm comment cela finira. » En effet, comme l'en- 
voyé du khan Birak, Sadri-Alem scheikh, et les autres 
Musulmans , s'en retournèrent , il fallut malgré moi , 
les suivre. Que faire! je fus obligé de retourner à 
Kbo warezm. L'envoyé du khan Birak retourna à Sa- 
markand , et les autres personnes s'établirent aussi en 
ce lieu. Le khan de Khow'arezm , Doust-Mohammed 
khan , me demandaiMt De quel côté avez-vous main- 
» tenant l'intention de vous diriger ?» Ayant répondu : 
ce Mon projet est de me rendre, par Meschehed, dans 
le Khorasan, et de suivre la route de l'Yrak persan,' 
jusqu'à l'Yrak arabe, c'est-à-dire jusqu'à Bagdad, w II 



(i) Uauteur veut dire probablement que le nombre de ses com- 
pagnons e'tait re'dait à neuf. 
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. répliqua : (c Ârrélcz-vous ici, les Manghits se retirent 
» au printems dans leurs cauipemens d'été. Alors Its 
f» chemins parle désert seront libres, et les Rosse» 
» seront aussi repoussés ; Bagdad est très - éloigné 
» d'ici. » Je répliquai avec Nedjati : 

<c Si tu devais être éloigné de ton amie, aussi loin 
n qu'il y a de l'Orient à l'Occident , 

D Nhésiie pas k te mettre en route, 6 mon cœur l 
it car, pour les amoureux, Bagdad n'est pas éloigné. « 

Enfin il me congédia et il me donna un bon dômes- 
tique, il mit aussi des chariots à la disposition de mes 
compagnons. J'avais l'intention de me rendre dans le 
Schirwan par la mer Caspienne ; mais mes compa- 
gnons n'y consentirent point, ils prétendirent que les 
troupes des Osmanlis, venues des environs de Kaffa ^ 
s'étaient avancées vers Nouschirwan, où elles faisaient 
vivement la guerre à Abd-allah Ibni khan, et que 
de ce côté la route n'était pas ouverte , pour les gens 
qui se rendaient au pays de Roum. On ajouta que 
Ilkas du pays des Tcherkesses s'était mis en campagne et 
parcourait la route de Denùr-Kapou j>^ jj/^ , parce. 
que les Tcherkesses s'étaient sèllevés. Je pris donc 
des informations sur les routes du Khorasan et de 
ITrak, et on me dit que le schah était entièrement 
soumis à notre sublime empereur (Soliman II). On 
nous dit, il est vrai , que les commandans persans qui 
étaient sur la route nous empêcheraient d'arriver jus- 
qu'au Schah. Mais Dieu ne laisse mourir personne 
avant le moment où il a arrêté son trépas, et celui 
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qui craint la mort ne doit pas se mettre en route , 
comme dit Hidjri (i) : 

a Ne t^afllige pas d'une séparation , ô mon cœur! 
i-i Personne ne meurt avant le terme désigné. 

» Personne n'a reçu la dernière ablution , avant 
î> c[ue l'ordre pour le deuil n'ait été écrit [par la di- 
îi vinité] et avant qu'il ne soit parvenu, n 

Ceci est prouvé ; et comme il était impossible de 
prendre une autre route^ nous nous confiâmes à l'é- 
tendue de la grâce de Dieu, et nous comptâmes sur 
les bienfaits miraculeux du chef des créatures ( Mo- 
hammed). Forcé par les circonstances^ je dis : 

a Je n'ai pas trouvé d'autre route, il était néces- 
n saire de prendre enfin la seule qui restait, n 

Car il est certain que la nécessité rend permises 
même les choses défendues. Dans ces circonstances^ 
on loua des chameaux^ et ayant demandé congé au 
schah de Khowarezm, Doust-Mohammed khan, il 
me dit : u II ne convient pas de voyager avec des ar- 
n quebuses, comme si vous étiez an milieu desenne- 
D mis. » Nous fûmes donc obligés de donner les armes 
à feu que nous avions encore à Dasfi khan et Dasfi- 
Enis Schah. C'est ainsi que nous fûmes congédiés. 
Nous obtînmes des lettres pour Aly sultan, frère de 
Tîz-Mohammed khan, et on leva les grandes dîflîcul- 
tés qui restaient encore pour avoir; des. provisions et 
de l'eau j ce fut ainsi que, pleins de confiance en 



(i) Hidjri était contemporain de Tauteur, mais il ne se fit con- 
naître qu* après Fan i546 , époque à laquelle Latifi ^ qui ne le nomme 
pas, a leiminé 3es notices sur les poètes turcs. 



V. C a86 ) 
Dieu, nous entreprîmes, au commencemetitdnmoisde 
dsou'lhidjah, notre voyage vert le pays de Khorasan» 

XIII. Itécit de ce qui s'est passé dans le pays de 

Khorasan* 

Avec la grâce de Dieu nous traversâmes le fleiiTe 
Âmou, et nous campâmes sur les bords du fleuve, pour 
attendre nos autres compagnons. Là fille du sublLme 
seigneur^ c'est-à-dire du scheikh Housaïn-Khowarez* 
mîy m'envoya quelqu'un pour me dire : (i Cette nuit^ en 
n songe, j'ai vu mon père, le sublime seigneur^ qui 
D venait delà ville Feridoun^j^,^ , dans le Khowa- 
» rezmavec une noble bannière^ et comme le peuple 
n allait à sa rencontre , et l'interrogeait sur la cause 
» de son arrivée, il dit : Mir-Sidi-Aly (i) est allé A 
» la ville de TFezîr, il a fait lire sur moi le grand 
» Koran , et il m'a demandé du secours. Je suis donc 
» venu pour être son appui , et pour le faire sortir du 
» Khorasan en bonne santé (a), n Réjouis par cette 
agréable nouvelle^ nous partîmes le lendemain , et en 
quelques jours nous arrivâmes à la ville de Douroun 
y^jjj^^he sultan Mabmoud nous laissa passer, et nooi 
nous rendîmes à la ville de Baghiwa ly^^ ; le sultan 

(i) MirSidi Afy est le nom de Taateur. 

(a) Le Scheîkh Housaïn Khowarezmi est le personnage dont il «it 
parle dans la section xii , comme d*an interprète de l'alcona : il 7 
est dît qa*il ëtail enterre dans la ville de Khofva^ezntf oùVautear «vait 
fait un pèlerinage pour prier sur sa tombe. Ici il en tst parle , comme 
s^il avait ctë enterre à ÏT'ezir, Ces détails ne sont pas d*accord., à 
moins qu'au lieu de ÏVezir^ on ne Ibe Khovvareztn f et que notre 
auteur n*ait lu aussi le koran , ou du moins quelques chapitres du koran^ 
au tombeau du scheikh Khowairesmi , ce dont il n*est point parlé à k 
section xii. 



( *87 ) 

Poulad ne s'opposa pas non plus à notre passage , et 
nous vînmes à Nîsa LJ. Nous eûmes en ce Heu une 
entrevue avec Aly Sultan, frère de TIz-Mohammed, 
qui jadis avait été khan en ces lieux. Nous lui pré^ 
sentâmes la lettre du (i) khan et de Isch-sultan. Ils 
montrèrent tous de la soumission pour le sérénissime 
empereur (Soliman II) ; et nous primes la route qui 
conduit de la ville de £awerd^jj\ à la ville de 
Thous (j^j^' 

Nous y allâmes visiter le tombeau de Timam Mo- 
hammed - Hanéfi > et celui de Firdewsi-Thousi (ix). 
En l'an 964 (i556') , dans les premiers jours de mo- 
harram, nous arrivâmes à Meschehed ^^^{^ ^ dans le 
Khorasan, où nous fîmes un pèlerinage au tombeau du 
S chah khorasan, qui est Imam-Aly-Mousa^-Riza. Sous 
le prétexte qu'étant en mer, j'avais, à l'occasion 
d'une tempête , fait vœu d'offrir un touman (3) à cet 
imam vénérable, je le présentai à l'intendant (des 
biens de la mosquée ), et je fis don d'une somme pa- 
/ rellle aux séïds ( qui desservaient la même mos« 
quée) (4)- Ibrahim-Mirza, fils de Bahram Mirza, 

(i) Le nom de ce personnage est otnis dansie mantiscrif; toùuroîs 
et doit êlre Dousi Mohammed, noTomé avec 5on frère ïsch snkàn , 
au commencement de la section XII. 

(1) Firdewsi est le même que le poète appelé ordinairement Ferr- 
dousi, ce qui est une erreur. 

(3) Le Touman est une monnaie de compte persane ; elle vaut 
environ quatre-vingts francs , argent de France. 

(4) Les Seïds sont des descend ans de Mabomet, qui probablement 
avaient été placés comme gardiens auprès du tombeau. de Tlmam Kisa* 



( a88 ) 

était sultan en ce lien (i)^ et Souleiman-Mina , fib 
dn schahy «'y trouvait aussi. Je fus donc reça de ces 
princes, ainsi que de leur visir Gheuktcheli-Khalla* 
Mais lorsque je demandai une escorte à ces princes, 
pour me rendre auprès du schah , ils n'y consentirent 
pas 9 mais ils me donnèrent des festins. Durant la 
conversation, on me fit plusieurs questions, pour 
m'engager dans des controverses au sujet de la suc- 
cession d'AIy, et de sa supériorité sur Abou-bekr^ 
Omar et Othman, que Dieu leur soit favorable. 
Gomme on attendait mon opinion sur tous ces points, 
je me réglai sur le proverbe , qui dit que le silence 
est la réponse que ton doit aux sotSj et je ne pronon- 
çai pas un mot. Mais me voyant pressé, je dis enfin : 

a II serait honteux, ôéchanson, de faire disputer 
I» le vin avec les rubis des amans (a). 

» N'es-tu pas affligé, lorsque Sew doit disputer avec 
» la fontaine de la vie (3)? 

n Quel autre but pour le mal d'amour que celui de 

» chercher son remède (4)? 

» Que d'autres disputent en philosophie^ même 
» avec Lokman ! 

(i) Le mot sultan ne signifie ici qu^on simple gouverneur, quoîqn*^ 
brahim paraisse avoir été prince par sa naissance. 

(a) Le vin de Perse est ordinairement rouge, et le rubis désigne ici 
les lèvres vermeilles des amans ;ils ne doivent donc pas se disputer 
l'avantage de la couleur; Tauteur fait par là allusion aux contro- 
verses religieuses. 

(3) Sew est le nom d'une fontaine dans le pays de 7%oiix. 

(4) Le mal d'amour est mis ici pour le désir de retourner dansn 
patrie. L'auteur veut dire : Je ne cherche gu*à regagner mon pays notai 
et non à discuter açec vous sur la religion. 



( =»% ) 

» MÂis dans ma sollicitude et dans ma détresse, 
m comment pourrai-je m'intéresser à tes peqchaiis et 
» à tes aversions? 

» Mes forces ne vont pas jusqu'à pouvoir disputer 
]» avec des sultans. 

)i. Ne vous engagez pas dans des discussions subtiles 
)) sur les prédilections^ ô mon cœur ! ne disputez pas 
» avec les gens religieux. 

» Les sages eux«mémes tombent dans l'ignorance , 
31 lorsqu'ils disputent avec des hommes passionnés. 

» A quoi sert de disputer d'ame et de cœur^ sur la 
» préférence des rubis! 

)> Mais il n'y a pas de scandale lorsque les échan- 
» sons, entourés d'amis , disputent sur le vin. 

)i Katibi! Si Nlzami lisait ta poésie (i) ! 

» Il trouverait que la seule dispute qui te convienne, 
)> est celle avec Selman Qfî), » 

Ayant terminé ce poème , j'ajoutai : « On disait un 
» jour à Naser-eddin^-Khodjab (3) de lire le Koran 
» dans une mosquée. Il répondît.: C^ n'est pas le lieu. 



(i) Plusîcars poètes persans ont porté le nom jcIa Nizami, 
(i) Nous avons parle de Selman dans le livre de GabonSy pag. 371^ 
note !'«. 

(3) Naser-eddin Khodj ah vivait sons le règne d4|||||||»pereiir des 
Osmanlis BajazetI, c*est~à-dire entre les années iSSget i4oi. Il se fit 
connaître par des traits ingénieux et des saillies piquantes entre 
i36q et i4o4, pendant les incursions elles conquêtes de Tamerlan. 
Son tombeau se trouve à Akscheher^ à trois jour» de marche de 
Konieh, comme le marque Otter dans sti Voyages, (t. i,p. 58, Paris, 
1748). On a plusieurs recueils de ses bons mots. 

Tome IX. «9 
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n De même je ne suis pas venu ici pour disputer 
n avec vous. Les savaus du siècle ont dit : La yérité 
» est amore. Mais si je dois faire preuve de mon atta- 
» chement pour les descend ans d'AIy, je dirai : 

» J'appartiens à la porte di Mourtéza (Aly) j 

» J'ouvrirai toujours les portes du seuil de mon 
T» ami , pour abaisser le front devant mon bien-aimé, 
» le lion de Dieu (i). 

» Mais il m'est impossible de soutenir des disons* 
» sions contre des hommes supérieurs, n 

Je me tirai ainsi de la controverse et je fus délivré 
de leurs mains, non sans beaucoup de peines. Ensuite, 
il se trouva un malveillant, nommé Ghazi-B^h, 
qui dit : a II ne convient pas d'envojer tant de monde 
y) auprès du schah ; ils pourraient fort bien tuer en 
» route les hommes qu^on leur donne pour les accom- 
]» pagner, et se sauver ensuite. Il est surtout i cirain- 
» dre qu'ils ne soient les gens du pays de ftotun (les 
» Osmanlis), qui étaient allés trouver le khan Birak} 
» et sans doute ils ont des lettres secrètes sur eux. 
» Ainsi il ne faut les laisser partir, qu'après un eza- 
» men scrupuleux de ces papiers. 3» 

Après avoir entendu ces paroles, le Mirza agit sui- 
vant le proverbe : Celui qui écoute s^ afflige. Le len- 
demain mMn on envoya, de bonne heure, deux 
cents archers de la garnison, qui nous arrêtèrent, et 
chacun de nous fut gardé par un soldat. Quant à moi. 



(i) Aly, à cause de sa valeur , fut appelé' par Mahomet le Lkm de 
DieUf dans It Koran. 



~ C 291 ) 

;ivec deux de mes domestiques , je fus conduit d«n8 
rhabitation du visir GlieuktcIié->KIialfa > on remit nos 
chevaux à des particuliers, et nos effets furent déposés 
chez un intendant (i). On était en hîver^ et comme on 
nous avait enlevé toutes nos bardes, nous nous con- 
formâmes au proverbe qui 4it : Nous ayons combattu 
le tremblement autant que nous l'avons pu. 

Le jour suivant, le mirza nous fît enlever lesQrdpres 

supérieurs que nous avions et les lettres impériales 5 

le tout fut mis dans une bourse et cacheté (2). Mes 

compagnons ayant vu cela , chacun désespéra de sa 

vie. Je leur dis pour les consoler : a Nous avons cher- 

11 ché nous-mêmes la situation où nous sommes , en 

» prenant cette route. Or le proverbe dit : Celui qui 

» tombe par sa faute ne doit pas pleurer, Nous som- 

n mes venus au monde ^ il faut bien aussi que nous 

» mourions. Il n'y a pas aautre moyen à employer 

)) que celui de la patience; ç^rjes grands ont dit : jivec 

îï de la patience les raisins àîgr^^^^yiennent des su^ 

» creries. Ou bien :La patience est la clef de taïlé- 

h gressCj et avec son secours on se tire des mauvaises 

» affaires. Hamdi dit : 

» Par la patience le bonheur de Tespérance croit. 
» Par la patience le bonheur éternel s'obtient. 
)) Les raisins croissent , dans le jardin ^ avec de la 
M patience. 



■ÉMi*.*ta-MannM>w*a*i 



(i) GVtait probablement un fonctionnaire qni administrai! les biens 
de quelque mosquée. 

(2) Le lecteur n*aura pas oublié que Katibi Roumi avait reçu beau- 
coup de lettres de recomniandation et de passeports ^ des souverains 

dont il avait traversé les états. 

\ 
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» Les raisins, avec de la patience, defiennenfrnn 
» aliment, d 

» Kedjati dit aussi : 

« Confie*toià Dieu, et regarde par où tu pourras 
» sortir. 

» Pour arriver près de ton amante, il n*y a que 
» deux pas à faire, mais le premier déjà compromet 
» ta vie. 

» Si tu te trouves en pareille circonstance^ avance 
» hardiment, si tu es un homme. » 

Enfin on nous mit tous dans les fers. Quoique j'en 
fusse excepté, j'avais cependant cinq hommes pour 
me garder. Cette manière d'agir du Mirsa m'affligea 
beaucoup , mais je me consolai de mon malheur par 
ces mots : 

(c Peut-il connattre la valeur des hommes, celui qui 
» n'a éprouvé , ni la chaleur, ni le froid? » 

Par instaus , j'étais tellement accablé par la donlenr 
que j'étais prêt à succomber : 

a Échanson j laisse de côté le vin ! et cherche d'au- 
» très consolations pour les malheureux. 

» Pour dissiper le poison du chagrin , le vin seul 
n n'est pas un contre-poison suffisant. 

a Lorsque dans le trésor de la beauté , au milieu 
» des boucles ondoyantes^ on trouve deux serpens, 

K) On désire, pour les tuer, le poignard tranchant 
» de Zohak. 

» Laissez partir nos visages arrosés de larmes 5 les 
n tombeaux ne rendent les hommes, ni niéprisables» 
)) ni célèbres. 



( *93 ) 

y* L^s gêna pieux n'oiit jamais été dominés par la 
>•> haine des femmes^ sans quoi les idoles des infidèles 
}> auraient reçu leur récompense (i). 

n Je connais les traits acérés que lancent tes sour- 
» cils (a) { les désirs me déchirent le cœur. 

» Si on voulait seulement lire le verset dç la mi«é- 
]i ricorde, je serais délivré dermes peines. 

ïi Katibi se plaint que des étrangers l'immolent à 
» leur haîne. p 

Plein de l'idée de cette poésie, je m^endormis. Or 
il arriva qu'entre le sommeil et Te réveil, il me vint à 
la pensée un vers irrégulier. Aussitôt que je fus éveillé ^ 
persuadé que j'avais reçu une inspiration de Dieu , jje 
composai une ode, dans lacpielle je pris pour refrain 
ce même vers irrégulier; puis j'envojai le tout à l'in- 
tendant de la mosquée et à iman Aly-Mousa-Riza (3) : 

« Aucune beauté comparable à. la tienHei n'est eu- 
n core venue au^ monde. •'.- 

TD Le poing de dix hommes, sétdblables à.de3 lions 
» ne peut rien contre toi» 



■«MM 



(i) Il est probable que le texte original de ^^^Hlcè n*ëtait pas fort 
intelHgibU et queM.de Diezn'a pu le compMpbi car il est impos- 
sible de tirer un sens rai$Qimable. de ^a.traduction allemande. N.,duTK^ 

(2) On voit que Fauteur s^adresse à une amante et que» pa^ce terme, 
il entend un prompt retour dans sa patrie. Celte allégorie domine dans 
tout le poème. 

(3) C'était une heureuse idée de composer une ode sur le khalife 
Aly et y comme la suite le fit voir , ces vers durent plaire aux Persans 
qui étaient Sckiites. LMmam Mousa était mort depuis long-tems; Tou" 
tefois notre auteur lui dédia servers , et les adressa i;l*întendant;c^L 
administrait les biens de la mosquée de cet imam. 



(«94) 
n Aïe pitié de moi, infortuné qui sois ama dans 
n le désert de la misère. 

D O Aljr ! j'attends ton secours, sois mon libérateur ï 

n Ma face est pâle. Je me présente an seuil de ta 
» porte, et je m'abaisse dans la poussière. 

n Tu as blessé ma poitrine arec la pointe de ton 
D épée. 

n Je comprends maintenant ces paroles mjsté'* 
9) rieuses : Personne n'est généreux qu'Aly. 

n O AJy ! j'attçnds ton secours, sois mon libérateur ! 

Il Tu m*as réjoui en songe ^ tu m'as apporté un 
9 message agréable. 

9 Tu m'as montré le chemin de 1& sûreté. 

D Lorsque mon cœur était dévasté ^ tu l'as rebâti 
» et cultivé de nouveau. 

r» O Aly ! j'attends ton secours, sois mon libérateur 1 

» Ton nom m'a paru d'un augure favorable lorsque 
71 je commençai mon voyage ; ô nom prospère ! 

D J'ai parcouru l'Inde, le Sind et le Ma-vra-«* 
y» ra'nnabar. .^^ 

n De cœur Jpd'ame, Dieu m'en est témoin! je 
i> cherche mon appui auprès de toi. 

TU O Aly ! j'attends ton secours, sois mon libérateur l 

» Plein de confiance dans le schah du Khorasan (i}jL 

« j'ai quitté l'Inde j 

1 1 ■'■■■ ■■ ■ ■ ' I ■ Il ■ ■■ Il I — i— ^ 

(i) Sous le nom de Schah du Khorasiin le poiU désigne PUimba 
AlyMoiua Riza. 



D Pour me prosterner devant le seuil de celui dont 
r> moi et mes ancêtres avons été les esclaves. 

y) Jette un regard sur les cris lamentables et les gé« 
1-t missemeus d'un étranger. 

y) O Aly ! j'attends ton secours, sois mon libérateur ! 

7) Le très-haut avait placé ton existence dans ce 
ji monde, pour en faire une mine inépuisable de gé- 
n nérositéj 

w Pour élever ton mérite, il t'a désigné pour être 
n un guide illustre. 

f> Sols mon appui; prends pitié de l'état où je suis 
i> réduit, ô Schah d'Ardebil (i)! 

Y) O Aly ! j'attends ton secours, sois mon libérateur ! 

. 9> J'çspère que les douze Ipaams me serQQt favora- 
n blés (a). 

n Ils sont mon refuge intérieur et extérieur. Oguer- 
y) riers magnanimes ! 

» Je me suis prosterné d^vapt le seuil d^ tous, je 
Xi suis devenu leur esclave. 

» O Aly ! j'attends ton secours, sois mon libérateur 1 



(i) Aly est appelé Schah.d*Ardebil , parce que plusieurs de %ts des- 
cendans périrent auprès de cette viliei eu combattant les Ommiades. 

(2) Les douze Imams sont les douze £b ou pelits-Hls d^Aly, qui fu- 
rent tous égorgés par les Ommiades II Texccption de Mahadi , lequel 
disparut et reviendrai un jour, dit-on, aEo d'opérer une réforme dans 
r islamisme. Les vers suivans renferment une allusion à la visite que 
« Katibi, allautàBassora, fit aux tombeaux de ces douze imams. Voyez 
plus baut y p. 54*- 



91 Le nialhciir et réloignemen t ont rempli mon oœor 
11 de sang. 

11 La souffrance et la séparation ont cbangé en 
n fleuves, les larmes de mes yeux. 

T> Le feu des désirs a rendu mon état désespéré. 

n) O Âly ! j'attends ton secours, sois mon libérateur ! 

» Katibi sera toujours ami de la famîUe de Mons-^ 
n tafa (i). 

n Par la lumière de l'extase .'son intérieur sera 
n toujours purifié. . . 

91 C'est à lui (à Aly) seul , de détourner rinjostice 
t) qui m'accable. 

» O Aly ! l'attends ton secours, sois mon libéra- 
n teur ! n 

Cette ode se répandit parmi les seïds , et bientAt 
un des serviteurs de l'imam fii) vint auprès de moi et 
me dit : u Ce qui a été fait^ sera défait. Monrtéza-Aly 
7) m'a apparu vers le matin, en songe, et m'a dit d'aller 
n voir Mir-Sîdi*Aly (3) 5 il m'a donc envoyé auprès 
91 de toi. D II me témoigna toute sorte de politesses. 
On sut aussi dans la ville les événemens que nous 
avons mentionnés , et le peuple les blâma bautem$int^ 
L'intendant de la mosquée et tous les seïds allèrent 
à Taudience dumirza , et lui firent dc^ représentation^ 
en ces termes : 

(i) LafamiUe de Moustafà ou de Mabomet, c*est-à-dire Aly aTee 
&C5 dcscendans. 

(2) G^est-à- dire un des seïds qui servaient \t tombeau de l*iiiMm% 
Aly Mousa Rjza, un des plus grands saints des PerMOf. 

(3) C*est le nom de l*auteur. 



( ^97 ) 
tt Un homme est venti pour faire un pèlerinage au 
» tombeaa de Timam , il a accompli des vœux ( i % et 
9> s^est proposé d'aller auprès du schah. Comme le 
V schali ^ en ce moment^ est entièrement soumis à 
» l'empereur de Roum (Soliman II ) , il n'est pas con- 
» venable que dans le temsde ïaschouré (a) il se passe 
» une telle injustice. Si ces gens avaient eu de 
91 mauvaises intentions , ou le dessein de nous trora- 
» per^ la chose serait déjà connue 3 car dans la parole 
y) éternelle de Dieu , c'est-à-dire dans le sublime Ko- 
» ran, il est dit : Les gens qui ont des vices se recon" 
9) naissent à leurs signes (3). On ne doit donc nulle- 
)> ment craindre de leur part de pareilles choses, d 

Ce discours des docteurs et des seïds fit une grande 
impression sur le mirza. De mon côté, je me guidai 
suivant les paroles deNedjati : 

<c Le musc frais se reconnaît par lui-même. 

» Des orphelins abandonnés se coupent eux-mêmes 
y) le cordon ombilical, d 

Je fis donc quelques vers négligés et çoulans^ et je les 
envoyai au mirza ^ avec la remarque : « Il est possible 
-fi que les avis que tu as reçus sur notre compte soient 
y) vrais ^ mais il est possible aussi qu'ils soient faux 3 



(1) Les protecteurs de Katibi veulent parler du paiement des deux 
toumans dont il a étë question plus haut. 

(3) Aschourétsi le dixième jour du mois de Mcharram^ et les Persans 
surtout \t regardent comme sacré ; il tire son nom d*un mets qu*on 
prépare ordinairement à cette époque. 

(3) Koran, sur. 55, v. 4i. 



n ne nous fais donc pas souffrir injustement. Scheikhî 
I» a dit : 

» Ne dis pas que ce que tu fais te reste. 

Y) Lors même que tu en jouirais^ tes enfans n'en 
n jouiraient pas. n 

Enfin le mirza craignit le schah, et commença à ae 
repentir de ce qui avait été fait. Il nous mit en liberté 
Je jour d^aschouré (le dixième de moharram), et 
m'invita de nouveau à un banquet. Il nous rendit 
aussi nos chevaux et nos bagages^ mais beaucoup d'ef- 
fets ne se retrouvèrent points et qaatre de mes meil- 
leurs livres m'avaient été pris. Quant aux firmana et 
aux lettres, il les fit mettre dans une bourse^ qu'il ca- 
cheta. 

Nous fûmes tous envoyés comme des prisonniers, vers 
le milieu du saint mois deMoharram de ladite année , 
auschah, avec le Kiptchadchi-Baschi (i), Aly-Begh, 
et avec un intendant nommé Pir-Aly-Begh. Le hasard 
nous favorisa en ce qu'un confident du schah, et un 
confident de Bahram- Mirza étaient venus visiter le 
tombeau de Timam, et en retournant à Cazwin, ils de- 
vinrent nos compagnons de voyage. Pendant la route, 
je me liai intimement avec eux, prévoyant que l'un 
et l'autre pourraient nous être utiles à la cour de leur 
souverain. J'engageais aussi mes compagnons i être 
prévenans avec les gens de leur suite. Hafiz a dit : 



(0 Ce nom doit être écrit Kiptchakuhi-Basthi , c'est-à-dire chef 
des Kiptchaks qui se trouvaient alors dans Tarniée persane. 



( »99 ) 

« Le repos des deux mondes est €Oiitenu dansdeitx 
» mots : 

)) Bienveillance envers les amis^ courtoisie envers 
» les ennemis (i)« >> 

Un jour, étant arrivés à Nischabur j^}^ y nous 
allâmes visiter le tombeau de l'imam Zadeh-Moham- 
med-Mahmoud, et celui du scheikh Attar. J'eus aussi 
une entrevue avec le gouverneur du Khorasan , Âgha- 
Kemal. Il nous laissa passer; et nous arrivâmes à 
Sebzewaryjjy^f où nous fûmes insultés par quelques 
méclians ; mais nous agimes suivant le proverbe : l^es 
chiens aboient et les caravanes passent. Enfin , après 
mille peines, nous fûmes tirés de leurs mains. 

(La suite à un prochain Numéro,) 



Sur le pays de Tendue ou Tenduck de Marco Polo. 



Avant la découverte de la Sibérie orientale et du 
Kamtchatka, Touvrage de Marco Polo était le seul 
livre dans lequel les géographes puisaient des notions 
sur le nord et le nord-est de l'Asie. Ce voyageur cé- 
lèbre parle d'un pays qu'il appelle Tendue , et qui 
avait pour souverain un descendant du prêtre Jean : 
ce monarque portait également le nom SOum hhan 
ou Oung khan, qui était le titre des princes de la 
nation des Tatar. Tous les écrivains qui se sont oc- 
cupés de commenter Marco Polo, ou qui se sont servi 

(i) £](trait de la cinquième ode d*Hafiz. 
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de sa relation pour traiter de la géographie de l'Afie, 
ont toujours eu beaucoup de peine à placer conveiift» 
klement le pays de Tendue. La plupart Tont mis i 
l'extrémité nord-est de TÂsIe, au-dessous du fameux 
détroit àiAnian; d'autres dans Tintérieur de la Si- 
bérie. Depuis que ce dernier pays a été suffisammenl: 
exploré par Tordre de Piejrre-le<>Grand et de %t% suc- 
cesseurs, et depuis que les cartes de la Chine , de la 
Mongolie et du pays des Mandchous ^ faites pav les 
jésuites de Péking^ ont été publiées en Europe i per 
l'illustre d'Anville, les notions inexactes qu*on avait de 
toutes ces contrées se sont rectifiées considérablement; 
Marco Polo, mal compris^ cessa d'être le guide unique 
des géographes^ et Tendue disparut des eartes sur les- 
quelles il avait joué auparavant un si grand rôle. 

La relation des voyages de Marco Polo fixa, dans le 
dix-huitième siècle, l'attention des auteurs qui s'occu* 
paient d'écrire l'histoire de la géographie. J. R. Fors- 
ter et M. Sprengel, les deux. hommes de ce tenu qai^ 
sans contredit, ont le mieux expliqué les voyageurs 
du moyen âge, se gardèrent bien d'assigner, sur de 
simples conjectures^ une place au hasard à la province 
de Tendue. Ils se bornèrent à rapporter le récit da 
voyageur Vénitien, relatif à ce pays, et s'abstin- 
rent de le commenter. M. Malte-Brun , qui a su ai 
Lien profiter des recherches de ces deux savans^ 
dans lu composition du premier volume de son Pri^, 
cls de la géographie f parut d'abord suivre l'exemple. 
de ses deux doctes devanciers , en disant ^ à la 
page 44? * ^ La recherche de l'Oasis du grand désert^ 
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D quil (Marco Polo) désigne sous le nom de Ciar'^ 
)) tiam ou Sertem^ et celle du royaume de Tenduch, 
» où régnait un descendant du prêtre Jean, ne présen- 
ii tent aucun espoir d'un résultat tant soit peu satis- 
ii faisant^ il n'y a qu'un autre Marc Paul qui, en y 
n pénétrant de nouveau , puisse nous faire retrouver 
9) ces contrées inconnues, d Mais on ne trouve pas la 
même réserve dans Y atlas qui accompagne le Précis 
de géographie. Sur une carie intitulée ' Empire des 
Mongols, dont l'auteur a gardé l'anonyme, et qui re- 
présente les routes de Marco Polo , et celles d'autres 
voyageurs du moyen âge, ou trouve le pays de Ten* 
Dachy placé à côté du lac Z>a/ai' noor, à la frontière 
du pays des Khalkha, et, entré parenthèses, le nom 
de Dutcheri» Les Dutcheri sont une peuplade mand- 
clioue, que les premiers Piusses qui firent des conquêtes 
sur l'Amour, trouvèrent sur la rive gauche ou septen- 
trionale de ce fleuve, entre l'embouchure dxxSelimda 
(Dzingghiri) , et celle du Chingal (Souoggari oula). 
J'ignore les raisons qui ont porté Fauteur de cette 
cnrte à prendre le pays des Dutcheri pour le Tendue de 
Marco Polo \ j'ignore également les motifs qu'il a eus 
pour écrire ce dernier nom avec un ck à la fin. Ceci 
donnerait lieu de croire qu'il ne s'est pas rappelé la 
valeur de ces deux lettres en italien > on sait qu'ainsi 
réunies dans celte. langue, leur valeur est celle du h; 
mais l'auteur de la carte, en présentant une analogie 
entre Ten-Duch et Dutcheri^ semble penser que le 
ch dans Duchse prononçait comme en français^ et qu'a- 
lors il y aurait en effet quelque rljwemblance entre 
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cette sjllabe et le nom de la triba mandchoue; toit* 
tcfois on se demande que devient dans ce cas la pre* 
mièrc syllabe Ten? 

Sans m*arréter plus long-tems snr des rapprochemens 
peu fondes 9 je ne pense pas qu'il soit nécessaire de 
parcourir de nouveau les déserts de TAsie centrale, 
pour retrouver le Tendue de Marco Polo. Ce voyageur 
a très*bien décrit la position de cette contrée, mais la 
plupart de ses commentateurs n'ont pas aussi bien la son 
livre. En parlant des pays situés à l'orient duTangoat, 
Marco PoloNva constamment de l'ouest à l'est; il corn-» 
mence par Kantpion, c'est-à-dire par la ville actuelle 
de Kan tchéou fou^ dans le Kan sou, à l'extrémité 
nord-ouest de la Chine, nommée pour cette raison 
Kan pian , Isifrontière de Kan. De Kampion il passe 
au pays à^Erginul, ou canton de Liang tchéou fou ^ 
dans la même province de Kan sou ; ensuite à celai 
ôiEgrigaïay qui est le Ning hiafou de nos jours. Il 
ajoute : « Ici nous laisserons cette province et parle- 
D rons d'une autre vers l'orient, appelée Tendue^ o& 
» nous entrons dans les terres du prêtre Jean (i). » 
— Il poursuit au commencement du chapitre suivant t 
a Le Tendue du prêtre Jean est une province vert 
» l'orient, dans laquelle il y a beaucoup de villes et 
n de châteaux ; elle est soumise à la domination dn 
» grand khan, car tous les prêtres Jean qui y régnent 
» sont sujets du grand khan, depuis que TchinghLs, 

(i) Hor si lasciamo diquesta provincia, e diremo d*an*altra veno 
Levante , nominata Tendue e cosî entraremmo nelle terre del prête 
Glauui. Lib. I. cap. 5i. Bamusio II , pag. i6, c. 
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yt le premier empei^eûi', lés a âtib|iigtié5 (i). » — Danà 
le Liîl* chapitre da 1"" livre , oîi lit : <( Dans la pro-» 
» vince mentionnée plus haut (Tendue), était la rési-^- 
71 dence principale du prêtre Jean du Nord^ quand 
» il gouverna les Tatars (2). » 

Tous ces passages sont clairs, et on ne voit pas 
pourquoi les commentateurs du célèbre Vénitien se 
sont cru obligés de pousser le Tendue si avant vers le 
nord. Le prêtre Jean était le souverain des Tatars^ 
tribu mongole, qui anciennement avait occupé le pays 
qui entoure le lac Bouïr noor , situé par 49** de lati- 
tude nord, et 11 5" longitude est de Paris. Vers Tan 
824 de notre ère , elle fut attaquée par les Khi tans et 
dispersée* La plus grande partie des Tatars se retira 
alors dans la chaîne des monts, appelée en chinois In 
chariy et en mongol Gardjan. Cette chaîne longe la par- 
tie septentrionale de la grande courbe que le Houang 
ho décrit en Mongolie, quand il entoure le pays d'Or- 
dos, au nord de la province de Chen si. Les Tatars 
restés dans ce ]^ays y devinrent très-puissans, et soi- 
xante ans après ils purent envoyer des troupes auxi- 
liaires à l'empereur de la Chine, pressé par des re- 

(i) Tendac del prête Gianni, è una provincia verso Levante. Nella 
quale sono moite città , castella , e sono sottoposti al dominio de] gran 
Can , perche tutti è preti Glanni , clie vi regnano sono suddîti al gran 
Can , dopo che Gingis primo imperatore la sottomesse. La maestra città 
è chiamata Tendue... Lib. I, cap. a. Ramusio , 1. c. 

(3) Nella sopradetta provincia (Tendue) y era la principal sedia del 
prête Gianni di Tramonlana , quando el dominava li Tartari. Lib. I , 
cap. 53. Ramusio II , pag. 16. d. . -^ ^ 

•y 

) 
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belles. Ce fut là que TchiDghiz khan les Taincpiiti 
Pendant que sa dynastie régna en Chine ils occnpèrent 
ce même pays 3 ils étaient gouvernés par leurs propres 
princes, qui portaient le titre chinois de vang ou 
roi, et que les Mongols appelaient pour cette raison 
F'ang khan , qui est l'Oung khan de Marco Polo. 

Tchu szu pen , auteur qui vivait du tems des Moh« 
gols en Chine, et qui a donné une description du 
Houang ho , depuis sa source jusqu'à son embonchore 
dans la mer Jaune, dit que ce fleuve, après avoir 
reçu la grande rivière de Thao ho, dans le Kan sou, 
quitte la Chine, et traverse le pays des Tatars, où il 
passe par les territoires des anciennes villes chinoises 
de Thian te , Tchoung chéou tchhing et Toung chéoa 
tchhing. Le fleuve tourne aloxs au sud, ajoute-t»il, et 
rentre en Chine par la province de Ta thoung lou. Ce 
passage est clair et montre que du tems de Tchu sm 
pcn les Tatars occupaient le pays d'Ordos et les can- 
tons qu'il a au nord, desquels il est séparé par le 
Houang ho. 

La prononciation vulgaire de Thian te est Ten dek 
ou Ten duk(^i'); voilà donc le Tendue de Marco Polo 
retrouvé. Il était situé dans le pays des Tatars ^ et ce 
voyageur dit expressément que le Houang ho ( dont 
il ignorait la source, n'ayant pas visité la contrée du 



(i) Toutes les syllabes chinoises qui finissent en kouan houaf pir 
une voyelle avec le f'e ching ou Vacceni bref, ont dans les dialectes 
un Ar à la fin. On dit p. e. pak pour pe , htJi pour te | etc. ; tootefblt 
avec la consonne brève. 
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Koucou noor) vient du territoire du prélre Je^n ^ 
pour parcourir la Chiue^ et se rendre par Coigan zu. 
(Hoai ngau fou) dans la mer (i). Cette notion seule 
aurait dû empêcher les . commentateurs de placer le 
Tendue ailleurs que sur les bords de ce fleuve. 

Quanta la ville de 7%iare Te ouTen deky elle n'existe 
plus à présent > les débris de ses murailles se voient 
à deux cents li (vingt lieues }, au nord-ouest de celle 
de Pildjookhài ( et non pas Piliotài, comme on le 
lit dans les cartes de Duhalde). C'est l'ancien Tchoung 
cheou tchhing des Chinois^ ou la ville gardienne des 
frontières du milieu qui se trouve par 4o^ 38' latit. 
nord; et 7° longit. ouest de Pékiog, à quelque dis- 



(1) Compîute le dette sedeci gîornate sî truova dl nouo il gran fiume 
Giranioran, che discorre dalle terre del re Ymcan nominato di sopra 
il prête Gianni di Tramontana. Lib. II , c. 54*'Rama$io y XI» pag. 4i* b 

M. Marsden n^a pas parfaitement rendu en anglais le sens de ce 
passage , en traduisant : « The great river Kara-nioran, which has ils 
<c source in the tcrritories that belongs to king Um— khan ». 

Le savant M. Mcon a public en i8a4 • ^^^ ^^^^ ^^ l^ Société géogra- 
phique de Paris , une ancienne traduction française des voyages de 
Marco Polo, et une latine, également ancienne et curieuse. Le volume, 
dans lequel ces deux traductions se trouvent, porte le titre àt Recueil 
de voyages et de mémoires publiés par la Société de géographie, 1. 1. Il 
est pourtant bon d^observer que ce volume entier estletravail.de M^iMéon, 
qui n^est pas membre de la Société, et que celle>ci n*afait que payer le 
compte de Timprimeur.Le passage de Marco Polo en question, est ainsi 
rendu dans la traduction française ; «Et in chief de ceste deus jomée 
m treuve-ren le grantflunz'deCaramoraa, chi vient delà terre don 
(( Preste Joan qe mont grant et- large 'Cst. » — La traduction latine a 
u In fine duarum giornatarnm , invçnit homo flamen quod vôcatur 
« flumen Garamora^ qaod venitdeteitb Presti Johannisi'» 
Tome IX, 20 



/ 
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tance de la rive gauche du Houaog ho. II y avait deus 
autres villes gardiennes des frontières y une orientale - 
et l'antre occidentale. Tliian te fut bâtie par Tempe- 
reur HiuantsoungdesThangy vers Tan jr^o. Hait ans 
après on y établit le siège d'un gouvernement militaire 
(ï(iun)y qui s'étendait sur toute la partie septentrionale 
du pays actuel d'Ordos^ et sur les contrées situées au 
nord y entre le Houang ho et la chaîne de l'Iuchan» 
Il portait^ d*après sa capitale , le nom de JThian te 
Jtiun , et subsista sous les dynasties suivantes ^ jusqu'à 
la puissance des Mongols; à cette demi|ère époque 
il était entre les mains des princes des Tatars ou des 
prêtres Jean de Marco Polo. 

Klaproth. 



Observations sur un Mémoire relatif aux mœurs et 
aux cérémonies religieuses des Nesserié, par M. Fé- 
lix Dupont^ inséré dans le Journal asiatique^ vingt" 
septième numéro y i8a4^ p^^ ^I* ^^y^ > vice^onsul 
de France à Lattaquié , membre de la Société asia- 
tique , etc., etc. (i). 

Il est probable que l'auteur du Mémoire sur les 



(i) Pour aToîr des notions pins complètes sur ces sectaires , il laol 
consulter les détails intéressans rapportés par Niebuhr, dans la nia- 
tion de sea voyages ^ tom. II, pag. 357 «^ suiv., et an mânorîre de 
M. Rousseau p sur les Ismaélites et les Nosaïris de Sjrie , insère dans 
les anciennes Annales des Voyages , par M. Malte-Bran , tom. XIY , 
pag> 371 - 3o3. M. Silveslre de Stcy a ajouta ^elqiMS notaa à c« 
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Nesseriéy inséré à9LUs\e Journal Asiatique (i), nese 
trouvait pas à Lattaqaiéi lorsqu'il a rédigé son ouvrage. 
On doit le regretter, car s'il eût été alors sur Jes lieux, 
il lui aurait été facile d'éviter quelques erreurs., qui 
lui sont, j|e crois, échappées, et de ne rien laisser à dé- 
sirer au lecteur, quant aux notions que Ton peut re-* 
cueillir sur un peuple qu'on fréquente peu, il est vrai, 
et sur une religion presque inconnue. 

M. Dupont aurait dû, ce me semble, commencer 
par lever tous les doutes que l'on peut avoir sur la 
véritable dénomination des JYesserié, en écrivant, 
comme je le fais, leur nom en arabe ,Cwiûi, Nesserié, 
au pluriel^ ^>jif^ j nesseri, au singulier. Je ne sais 
pourquoi on a donné à ce peuple diverses dénomina- 
tions, même nos auteurs modernes. Le point était 
facile à vérifier (2). 

Le célèbre Assémani, qui a puisé aux sources ori- 
ginales, nous dit, dans sa Bibliothèque orientale (3), 



Mémoire. Ces ouvrages laissent cependant encore beaucoup à désirer ^ 
surtout pour ce qui concerne Torigine rëelle de ces sectaires. Ce qui a 
éié dit jusqu'à présent sur ce point, me paraît pea plausible. N. du R. 

(1) Tora. V., pag. 139-139. 

(a) 11 est très vraisemblable , que la prononciation vulgaire de ce 
nom, admise à Latakië, est telle en effet qn'on la présente dans ces ob- 
servations, mais il n*en est pas moins certain , que le mot original, tel 
qu'il est écrit ici , ne pourrait être prononcé avec exactitude autrement 
que Nosaïri. L*ortbograpbe adoptée en syriaque pent servira confirmer 
aussi cette prononciation. N. du R. 

(3) Tom. Il , pag. 3 18 et seq. Assémani a tiré ce qu'il dit de ces sec-» 
taires , de la grande cbronique écrite en syriaque par le Mapbrian 
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qu'un vieillard du village de Nasar, aux environs Je 
Koufa^ en Tan laoa des Grecs (891 de Jésas-Christ), 
y faisait le prophète. Plusieurs hommes du peuple 
s'étant déclaré ses partisans^ le^ commandant du lieu 
en fut alarmé et le Gt mettre en prison. Une fille es- 
clave du geôlier, touchée de son malheur, prit les 
clefs de son maître , une nuit qu'il dormait profou* 
dément, par suite d'ivresse, et ouvrit au vieillard qui 
s'évada en Syrie , précédé de la renommée de sa vie 
sainte, et en répandant le bruit qu'un ange avait opéré 
sadélivrauce. Il publia un livre, mélange de chrbtia- 
nisme et de mahométisme, scion la secte d'Ali (i)« - 
Ce vieillard est Heumdan^el-Gheussaibi (2)1 mais 
lesNesserié, au lieu de prendre son nom, comme 
les Maronites celui de l'abbé Mai*on, voulurent en 



Bar Hébrëus, plus connu sous le nom d^AbouM farad). Le passage dans 
lequel il donne des détails curieux et circonstanciés sur rorigîne des 
Nosaïris , se trouve pa^r. iy3, de Pëdilion du texte syriaque donnée 
en 1789 à Leipsick, par Bruns et Kirsch , et pag. 176 et suiv. de la tra- 
duction latine. N. du R. 

(i) Ce prëtendu prophète, selon Âboa^faradj , assurait f}a*il avait 
dans une vision , confère miraculeusement avec le Messie, qui est le 
môme que Jésus , le Verbe et le directeur , et avec Ahmed , fils de 
Mohammed, fils de Ilancfich , de la post6'itë d*Ali, qui était, selon 
lui , Fange Gabriel. I^. du R. 

(a) M. Dupont est, je crois, le seul qui ait jamais parlé de ce person- 
nage ; il ne donne à son sujet aucun détail, qui puisse nous indiquer 
à quelle époque il existait. On ne le rencontre pas non plus dans 
la nomenclature très- nombreuse , des personnages révérés par les No' 
sn'in's , que Ton trouve dans Niebuhr, t. II , pag. BSg et 36o. 11 fau- 
drait des renscignemens plus circonstanciés , pour établir qii*il est 
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porter un dérivé de Nasar (i), comuye ou appelle en 
Syrie les chrétiens^ Nesserani(ià)^ de Nazareth^ patrie 
de notre rédempteur. Les Nesserié se nomment ausii 
Fellahin (3). Ce mot veut dire laboureurs^ 

Les habitans des montagnes à l'est de Lattaquiè ne 
sont pas les seuls qui aient adopté la religion du vieil- 
lard, en la mêlant avec un reste de paganisme; elle 
compte également des partisans dans une partie de la 
Caramanie. 11 est à regretter que M. Dupont n'ait pas 
connu ; ou ait oublié de mentionner une .peuplade 
peut-être plus nombreuse que celle qui avoisine Lat* 
taquié, et dont le chef-lieu est TarsCyen Cilicie^ la 
patrie de saint Paul (4)» 

Il est vrai que les habitans àe cette ville vont à 1« 

rôcUeracnt rindivida- donl parle AbouMCaradj. Gclui-cî n^e^t désigné , 
dans cet aqteur , que par le nom ^tjils d'Othtnan. N. du R, 

(i) C'est^À-dire , à ce qu'il parait , du nom qoe portait le lieu qùî 
avait donné naissance au prétendu prophète^ regardé coromc; le Fonr 
dateur de leur secte. Le lieu est appelé Nat^erieh ou Nasariah en syr 
riaquc. N. du R. 

(i) qi ]y^ y Nasrany, en arabe. N. du R, 

(3) ..^v^ jS en arabe. î^. du R. 

(4) ISiebuhr a déjà parlé d'une manière un peu vague, à la veVîlc , 
des seclaires qui sont répandus dans TAsie mineure et dans d'antres 
parties de^FOrient, et qui par leurs opinions et leoi» pratiques relir- 
gicuses semblent se rapprocher des Nosnïris. Voyez son voyage, t. IF, 
pag. 36 1. Il existe dans la Mésopotamie et dans diverses parties de 
r Arménie, beaucoup de sectaires que je regarde comme tenant de 
très^près aux sectaires de Syrie. Ce sont lesTenseignemens que je 
possède sur eux , qui me font douter surtout de l'exactitude de tout c« 
qui a été dit jusqu'à présent ,. sur roiiginc c^t aux U dpctrine réelle 
des Nosaïris syjriens. N. du R. 
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mosquée ; mais ils n'en observent pas moins leur religion 
particulière dans leurs maisons. Je suis sûr de ce que 
i*avBnce. On a vu plusieurs de ces Nesserié obtenir 
des chaînes à Constantinople. Un Nesseri d'une des 
familles qui résident à Antiocke, était en i8a4f padba 
de Tripoli^ en Syrie. II fut assassiné la même année 
â Lattaquié ^ quoique fonctionnaire public, et malgré 
aa douceur. Ce crime fut produit par la grande haine 
que portent les Turcs de cette ville â tons cens de 
cette secte , ce qui entretient les deux peuples dans 
un état d'hostilités continuel. 

Je suivrai M. Dupont dans ne» observations. Il dit : 
u On les distingue (lesiVejxer/^ parles noms de Chent' 
1» siéy ou adorateurs du soleil 3 Ciissié, adorateurs de 
» la lune ». M. Dupont n'écrit pas le dernier nom j i ce 
qu'il me semble , avec toute l'exactitude désirable : 
c'est Cliziéj ^.}^ qatil fallait mettre (i). Les ado- 
rateurs du soleil portent l'une et l'autre dénomina- 
tion 'j ce sont les Chemélié qui se prosternent devant 
la lune; une partie d'entr'eux ( particulièrement les 
habitans du village de Dem-Farco (a) ) pousse Tans- 
térité jusqu'à ne pas fumer du tabac, ce qui est d'au- 
tant plus remarquable que le tabac de Lattaquié est 
le plus estimé du monde. Il y a ensuite les GhaSbié^ 



(1) Ce nom vient peut-être de celai de J^éX^Mj^f ville de U Sjrie , 
située an Nord d*Halep , auprès à^Ain4ab. N. du R. 

(a) LVcriture du manuscrit est difficile \ lire en cet endroit, et je 
ne suis pas sur de reproduire le vëritable nom de ce lieu. N* dn R» 
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qui croient à un crcateuFi qui a cessé d'exister après 
avoir formé la terre et tout ce qui en dépend. M. Du- 
pont parle ensuite des KiMdamesé (hahitAns du district 
de Kadmous) comme 'd'une cinquième secte^ tandis 
que c'est réellement la quatrième (i). Il n'y en a pas 
d autre que je sache. Il oublie de désigner ceaKàcla^ 
mesé par le nom i^Imuuliés sons lequel ils sont 
connus en Europe. Ce sont les adorateurs de Ja xna*- 
trice(2). Je reviendrai bientôt sur cet objet. 

Les Nesserié ont sept fêtes ^ comme le dit M. Du<- 
pont. El-Miled (la INfoel (3))^ le premier jour de l'an 
(seule fête qui porte le nom de Couzeii (4))^ f *- 
Ghetas (l'Epiphanie (â))« Ce sont des fêtes qu'ils ce* 
lèbrent en même tems que les Grecs, parce qu'ils ont 
adopté une partie des pratiques du christianisme* 
Quant à ce qui concerne les quatre autres fêtes dont 



( I ) Ce n*e3i pas là , à ce qa*îl me semble, la pensée de M. Dupont; nulle 
part, il ne range les peuples dont il s'agît ici parmi les NosaiVis, il 
di^au contraire positivement, ^ounui/ y^f/a/Sr^^y tom. V,.pag. iSg, 
<]ue les Kadamesé forment une aécte diiîërente. N. du B. 

(2) Cest ce que dit également M. Dupont. Yoy es le passage indiqué 
dans la note précédente. î^; du R. 

(3) ^ jIa^ I La Nativité^ le jour de la naissance. Cette fête a sans doute 

été empruntée aux clirétiens. N. du R. 

(4) Selon M. Dupont {Journal Asiatique , t. Y, pag. i3o) , ee nom 
s'applique également à TEpiplianio et à NoëL J*ignore le sens du 
mot Kouzeii^ N. du R. 

(5) /M*U39t3i en arabe. G^estla fête du Baptême ^ parce que selon^ 

l'opinion des chrétiens de Syrie , le Christ fut baptisé le jour de TEpt- 
phanie. N. du R. 



■~\ 
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parle M. Dupont (i), je n'ai pu savoir autre chose -, 
si ce n'est que l'Ascension est au nombre des fêtes de 
notre religion qu'ils chôment. 

hesNesserié^ en avouant leuvs réunions mystérieuses 
de la nuit qui précède le premier jour de Fan^ neveu- 
lent cependant pas convenir qu'ils éteignent la lumiërey 
et qu'ils se mêlent entr'eux comme les anciens Gnot- 
tiques. ' 

Ils disent n'avoir point de livres sacrés. Ils en di- 
saient autant pour des ouvrages de moindre impor- 
tance^ et néanmoins on a découvert dernièrement un 
livre de prières, où le nom de Heumdan (a) el-Gheas» 
saïbi est répété mille fois avec celui deTiman Ali. On 
ne parle de ce dernier qu'en ajoutant Fattribat dW- 
^izim (le parfait (3))^ d'i^mir-eZ-zio/ie/ (le prince des 
abeilles (4) ). / 

Bien des gens croyaient, avant cette découverte , 
que le soin particulier que les Nesserié ont de ces in- 
sectes, provenait d'un culte qu'ils leur rendaient, tan- 
dis qu'il ne s'agit que de l'avantage qu'ils en retirent. 
Le miel de ce pays-ci est aussi excellent que celui dm 
mont Hymctte. 

M. Dupont a également oublié de remarquer que 

(i) Il s*agit ici des fêtes des 17 mars, 4 et i5 avril et i5 octolve, 
dont M. Dapont fait mention dans le Mëmoire déjà cite pag, i3o. 
TS. du R. 

(a) 11 est probable que cr nom est le même qne celui de Hamdan, 
commun dans les tribus arabes. N. du R. 

(3) vl«JI ^ 

(i) JsK*'!^!. N. JuR. 
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ce qui rompt la prière chez les Nesserié, c'est la rue 
d'un serpent. Les Nesserié l'ont en horreur comme un 
reptile malfaisant, qui a été la cause du péché d'Adam; 
- Les Gheiks se divisent çn deux clasëes: les Gha» 
hem (i), qui ont l'autorité civile j et les Uléma ^ qui 
ont l'autorité spirituelle» Ces derniers ne mangentrien 
chez les Turcs, de peur qu'on ne leur donne de la 
chair d'animaux femelles v et encore moius chez les 
chrétiens, parce qu'ils craignent qu'on ne leur serve 
de la chair de porc; mais ils^ ne font aucune difficulté 
pour se mettre à table avec un simple iVe^^en^ à moius 
que ce ne soit une personne diffamée*. 

M. Dupont avance que. les Nesserié se noircissent 
le visage à l'occasion d'un gi*and deuil. D'après la ma-r 
nière dont il s'exprime, on pourrait croire qu'il est 
question des deux sexes, tandis que ce ne sont que 
les femmes qui pratiquent cet usage. 

Selon M. Dupont, le territoire des iVe^^me s'étend 
depuis Antioche jusqu'à Tripoli. J'ai déjà fait con- 
naître quelle est l'étendue du pays occupé par cette 
peuplade. En doublant le nombre que leur assigne 
M. Dupont (2), je suis loin de croire que les Nesserié 
soient en état de pouvoir secouer le joug de la Porte, 
Tout ce que peuvent faire ceux qui habitent les hautes 



(0 ^la. sans doute. N. du R. 

(s) M. Dupont porte à 40}OOo personnes, la population des pays 
occupes par les Nosairis dispcrse's dans cent-quatre-vingt-deux vil- 
lages. N. du R. 
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niontagaes , qni ne sont rien en comparaison da Li* 
Lan, et où pourtant les Turcs ont pénétré» c'est de se 
refuser à payer les avanies (pie veulent leur faire les 
pachas. Ils ont battu quelquefois les troupes de cenz- 
ci i mais il ne s'agissait alors que de faibles corps. 
Quand Soliman , pacha de Saint- Jean d'Acre, envoy» 
une forte armée pour les punir de l'assassinat d'un 
colonel français, commis sur leur territoire, en i8i4f 
ils ne purent lui tenir tête. 

On m'a assuré que les IsmaiUi étaient initiés, comme 
les autres Nesserié (i)« à Tâge de puberté (a), et* qu'ils 
étaient mariés immédiatement après. Us font leurs 
prières deux fois par jour , en contemplant leurs 
femmes, qui deviennent dans ce moment-là leur di- 
vinité. 

Je fais mon possible pour me procurer un livre 
d'histoire que possèdent les Nesserié. Si je parviens à 
l'obtenir y je m'empresserai de le traduire, bien per- 
suadé de l'intérêt qu'il présentera, soit relativement 
à ce qui concerne Torigine des Nesserié , soit pour ce 
qui est relatif aux rapports que ce peuple doit avoir 
eu avec les Assassins ^ les lézîdes, les croisés, soit 

(i) Ce passage semblerait indiquer qae Ton regarde ici lès Tin i W ' 
liens et les Nosaïrîs comme professant la même religion. N. da R. 

(2} A l*âge de quinze ans, selon IKL Dupont. On pent Toir dans le 
Journal Asiatique^ tom. lY, p. aoS-Sii, et p. 331-331 , un mëmoira 
très intéressant sur l'initiation pratiquée chcs les Isma^enSi ptr 
M. Silv. de Sacy. Ce mémoire fait vivement regreUer que l'aat«iira*ait 
pas encore publié le résultat des recherches qu'il a entrqniscs dépôt 
long-tems , sur les Druaes et les Ismaéliens. N. du R. 
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enfin par le récit des guerres qu'il a soutenues contre 
ses dominateurs (i). 

Ch. Ed. Guys. 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 
Séance du 6 novembre i8a6« 

Les personnes dont les noms suiyent , sont présentées et 
admises en qualité de membres de la Société. 

MM. CosTE , éditeur de Y Encyclopédie progfressii^* 
J. DuBEux, employé à la Bibliothèque du Roi. 
ËiCHHOFF , docteur-ès-lellres. 

M. Bianchi écrit au conseil^ en lui enVoyant un Itiné- 
raire de Constantinople k la Mecque , extrait d'un ouvrage 
turc , imprimé à G>nstantinople, et traduit en Français. 

M. Gail adresse des considérations sur les Bébryces et 
sur la péninsule Galpé , deux points qui sont devenus pour 
lui Tobjet de recherches historiques et géographiques d'un 



(i) Il est fort à dësîrer que les redierches de Panteiir obtiennent 
nn plein succès. Il est hàrs de dpute qu^nn tel ouvrage serait d'une 
haute utilitë y pour éclaircir et expliquer les difficultés que présente 
encore l'histoire des mystérieux sectaires qui se sont perpétués en 
Syrie au milieu des Chrétiens et des Musulmans,, sans qu'on puisse 
savoir s'ils appartiennent originairement aux uns ou aux autres y ou s'ils 
ne remontent pas au contraire à une époque luen antérieure. N. du R. 
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Laut înlérét , et offre à la Société dcuL cartes où il a dé* 
posé les résultats de ces recherches , ainsi qu'ua bel exem- 
plaire de son édition de Théocçite^ pap. vélin, et des Ta» 
ùicatijc c/ironologif/ues ^ en un vol. in-4**» 

M. le colonel Fitz-Clarence offre une somme de aoo fr., 
pour sa souscription de cette année , en qualité de membre 
de la Société. 

M. L. Moris adresse le Prospectus d^un ouyrage qu'il le- 
propose de publier , sur la géographie. 

On arrête qu'il sera adressé à la Société hébraïque d'Ams- 
terdam, en échange de Tenvoi qui a été reçu de sa part, 
un exemplaire de chacun des ouvrages suiyans : Fables de 
Vnrtan ; Grammaire japonaise de Rodriguez , et le supjM^ 
vient à la Grammaire japonaise. 

M. Abel-Rémusat rend compte verbalement de Tounaig^ 
de M. de Paravey, sur V Origine des lettres et des chijlfres 
de tous les peuples. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Par M. Gail : Tableaux chronologiques des principaux 
faits €le l'histoire , aoant l'ère vulgaire <i in-4^ , Paria , 181 a , 
— par le même: Idylles de Théocrite , a vol. in-4*7 ^^cc 
gravures, Paris, an lY ; — par M. £• de Montbret : Caté- 
chisme maîai abrégé^ imprimé pour l'usage des missions 
étrangères, Paris, Imprimerie royale, 1826, in- 18; — 
par M. Garcin de Tassy : Relation de la prise de Consian- 
iinople par Mahomet JI ^ broch. in- 8® ; — par le même : 
Conseils aux mauvais poètes , poème de Mîr-Taki , Irad. de 
rhindostani , broch. in-8<>^— par le même : Traité de ledurt 
des Hures saints f en arabe, broch. in-8®; •^— par kSociél^ 
philosophique américaine : Transactions, voL III ,parl* 1'% 
mai 1 82G ; — par la Société centrale d'agriculture, sciences 
et arts de Deuay : Séance publique du 1 1 juillet i8a6>. 
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in-8°; — par la Société biblique de Paris: N'» 5îi et 5"^ de 
son Bulletin ; — par M. Bianchi : Itinéraire de Constan- 
iinople à la Mecque^ trad. du Kitabmenasik-el-hadj., broch. 
iii-4*' , Paris , t8î6. 

M. le professeur Hamaker de Leyde , se propose de don- 
ner uae édition complète des Pros^erhes de Meïdani , avec 
une traduction , des notes historiques et grammaticales , et 
un Appcndix^ contenant tous les proverbes arabes qui ne se 
trouvent pas dans Fouvrage de Meïdani, et que l'éditeur a 
recueillis dans d'autres parœmipgrapbes arabes. Le texte 
sera publié sur deux manuscrits , dont Tun est une copie de 
celui de M. le baron de Sacy , que l'éditeur doit à l'amitié et 
à l'obligeance de M. Freytag. L'autre, non moins excel- 
lent, appartient à la bibliothèque de l'université de Leyde. 
L'entreprise est déjà assee avancée. 



M. H. E. Weyers, disciple de M. le profelsseur Hama- 
ker , prépare une édition du Commentaire d'Ibn-Nobata , 
sur la Risalet d^ Ibn-Zeidoun^ avec une traduction, des 
notes, et une Introduction qui traitera de la vie et des ou- 
vrages d'Ibn- Zeidoun , et des personnages divers qui ont 
porté le nom d'Ibn-lXobata. 



M. A bel Rémusat vient de terminer la traduction d'un 
ouvrage chinois qu'il compte bientôt livrer à l'impression et 
qui , par la lumière qu'il jettera sur la géographie ancienne 
de la haute Asie, mérite de fixer l'attention des savans : c'e.st 
le Fo'koue-kî ^ ou Thisloire des royaumes où l'on professe 
la religion de Fo. C'est , a proprement parler , un itinéraire 
bouddliiquc , ou la relation d'un voyage entrepris vers la 
(In du quatrième siècle de notre ère, par plusieurs $ama- 
néons de la Chine , en Tartarle , dans la petite BoukKarie, 
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aux sources de rindiis, daas les idodU UîmAlâya, et jot» 
(ju'aux parties mëridionales de l'Hindoustan. Le tradodeiir 
y joindra une carte de Tlnde , dressée par les Chinois enz- 
mémes , d^aprës la relation même de ces Samanëens ; el de 
nombreux ëcbîrcissemens sur la géographie el rhistoira 
ancienne de Tlnde , ainsi que sur plosieors poiott da calta 
de Bouddha , dont il est parlé dans cet ouTrage. 



M. Adrien Balbi, déjà conna trcs-ATantageusement da 
monde savant , par plusieurs importans ouvrages de géognh- 
phie et de statistique, yîent de faire paraître ton jâtlas 
ethnographitfue du globe ^ oxx Classification des peuf4e$ oêi» 
ciens et modernes d'après leurs langues , en qaarante-on 
tableaux de format in-folio, aTecIe premier Tolume deaoa 
introduction, où se trouvent les développemens historiques 
et grammaticaux de toute nature, qui n'ont pu trouTer place 
dans les tableaux* 

Cet ouvrage , qui a coûté beaucoup de tems , de peine 
et de recherches à son auteur, sera accueilli, nous n'en doih 
tons pas, ayec le plus yîf empressement par toutes les per- 
sonnes, qui s'intéressent aux progrès de l'étude comparée 
des langues. M. Balbi n'a rien épargné pour procurer il son 
travail toute la perfection possible; il y donne un résumé 
clair , méthodique et concis de ce que les sayans le& pins 
distingués ont dît , pensé et écrit sur les dirers idiomes da 
monde ; il les classe et les fait connaître systématiquement 
selon leurs familles et leur situation géographique. Pour 
être moins exposé à s'égarer dans des matières aussi diffi- 
ciles , l'auteur ne s'en est pas rapporté à Bes seules Inmiiret, 
il a toujours pris la précaution de communiquer chacune 
des portions de son ouvrage, aux personnes qui te sont 
occupées ayec le plus de succès, des études de ce genre, de 
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manière à les sanctionner, jpour ainsi dire, de leur autorité. 
La plupart de ces personnes appartiennent à la Société Asia- 
tique. Nous regrettons que les bornes de ce numéro ne nous 
permettent pas d'entrer pour le moment dans de plus grands 
détails f nous espérons dans une autre occasion poutoir par- 
ler plus au long de ces rech^ches intéressantes ; nous for- 
mons en attendant des ▼œox pour le prochain achèyement 
de cet utile ouvrage. > 

M. Noehden, secrétaire de la Société royale Asiatique 
de la Grande-Bretagne et d'Irlande « sayant distingué, est 
mort à Londres le i4 mars dernier; il était né à GolUngue, 
le 25 janvier 1770* Il était conservateur du musée Britan- 
nique. 

M. Norberg , savant orientaliste suédob , connu par ses 
longs travaux sur les livres des Sabéens y ou Chrétiens de 
Saint-Jean , dont il a publié une partie à Louden , 181 5 et 
1816^ sous le titre de Codex Nazarceusy liber Adanu appel- 
latus , avec une traduction latine et des lexiques , en 5 vol. 
in-4^ , vient de mourir à Upsal , dans le mois de janvier de 
cette année , à Fâge de soixante-dix-neuf ans. 

M. Rasmussen , qui a publié plusieurs ouvrages estimés 
sur la littérature orientale , est mort paiement , au com- 
mencement de cette année , à Copenhague , peu après avoir 
achevé une nouvelle édition latine de son Essai Msto-' 
Tique et géographique sur le commerce et les relations des 
Arabes et des Persans ai^ec la Russie et la Scandinavie 
dans le moyen â{^e; ouvrage savant et intéressant , dont nous 
avons inséré dans ce Journal , T. v. , p. 207 , 3oo et SSg, 
et T. VI, p. X 6 et 65, une traduction faite sur la première 
édition. 

On annonce que Sir John Malcolmdoit publier prochai- 
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Tiomont, une noiiTellc dditîon de format in-S®, de son 
toirc de la Perse. 



Il paraîtra sous peu k Londres, en deux yolumes in 8*, 
des esquisses sur les mœurs des Persans, tirées da journal 
d'an Toyageur en Orient , qui yeut garder l'anonyme. 



M. Johnson , professeur adjoint de M. Haughton à Hay- 
Icbury, s'occupe en ce moment d'une nouvelle édition da 
dictionnaire persan-snglais de Wilkins. L'impression en 
est commencée. 



La Société asiatique de Londres , va prochainement pu- 
blier des inscriptions cufîques trouvées dans Hle de Ceylan 
par M. Johnston. Ces inscriptions sont, dit-on, do dixième 
siècle de notre ère. 

M. Lee , professeur à Cambridge , doit publier sons peu 
de tems , une grammaire hébraïque rédigée selon les prin- 
cipes de la langue Arabe. On dit qu'elle paraîtra dans 
trois mois environ. 

La traduction des mémoires de l'empereur de lllîndoas- 
tan Babour écrits par lui-même en turk djagfaatakn, 
commencée par M. Leyden et achevée par M. Williams 
Erskine , vient de paraître à Londres et à Edinbourg, sous 
le titre de Memoirs of Zelnr-eà-^Lin Muhammed Baber^ 
TJmperor of llindustan^ written hy htmself^ in the Jaghatii 
Tiirkt, en un volume in 4® de 4oo pages avec des cartes. 

AVIS. 

T^ séance ordinaire de la Société Asiatique da mois de 
janvier prochain ^ est remise au mardi , 9 janvier 1827. 



{Décé^Jbrk iSaô.) 
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JOURNAL ASIATIQUE 



RelatïoIî d'un roY ace faii en Europe et dàhsTùtéan 
Atlantique , à hx fin du quinzième dècle^ Vous Te 
régné de Charles F 111$ par Martyr, év^fue étAr^^ 
zendjan, dans la grande Arménie, écrite par hor- 
même en arménien ^ et traduite eH fraMats par 
M. Saîiit-Martîn. 



AVANT -PROPOS. 

Le petit écrit dont \t Vaia 4onjaer une tj^aductioit 
française, est le simpte ^et naïf récit d'un voyage fait en 
Europe , à la fin d« i|i^inzième siècle ^ par ,uo. évoque 
venu de la grande Arménie. L'auteur ne pareti avoîv 
ea, en entreprenant ce voyage ^ d'autre }»ut que de 
satisfaire sa piété , eH se conformant à ui^ usage dt 
$on siècle et de sa nation. Son dessein, en quittant 
sa patrie , était de visU^r les tombeaux des saints 
apôtres, à Rome} de faire un pèlerinage 4 s^iui Jac^ 
ques en Galice ^ et d'aller adorer les plus Célèbre^ 
reliques, coïiSrêrVées dans les principales yilles àm 
l'Europe. On demanderait actuellement des observa^ 
lions d'un autre gènte, et des remarques plus imper-^ 
tantes à un voyagetur européen. On ne sera pas aussi 
exigeant, je l'espère , pour un religieux arménien, et 
peut-être lui saura-^t-on quelque gré d'avoir consigné 
Tome IX. 2i 
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âans son langage sans art, les souTenirs cp'il «¥«it 
conservés de ses courses pénibles dans des contrées 
lointaines. Sa relation doit paraître curieuse en quel- 
ques points : les lieux et les objets que nous connais- 
sons, acquièrent un genre particulier d'intérêt, dans 
les récits et dans les descriptions d'un tel voyageur. 
Les circonstances qu'il insère sans dessein dans sa 
narration , sont d'autant plus piquantes y qu'il est 
impossible de contester la véracité d'un témoin aussi 
simple et aussi désintéressé. 

Ce voyageur ne se borna pas à visiter les divers pays 
de l'Europe, où il se trouvait des reliques célèbres^ 
qui étaient à cette époque, les objets de la vénération 
universelle, il entreprit encore une longue course sur 
l'Océan Atlantique. Cette circonstance tout-à-Cait pai^ 
ticulière , tire ce voyageur de la classe des pèlerins 
ordinaires , et elle donne à sa relation un haut degré 
d'intérêt. Elle me fournira aussi l'occasion de faire di- 
verses remarques et plusieurs observations historiques, 
au sujet des voyages exécutés dans le grand Océan, 
avant la fin du quinzième siècle. Ces observations 
doivent natm*ellement trouver place k la tête de t:ette 
relation ; cependant avant de les exposer, je donnerai 
le peu de renseignemens , que j'ai réunis sur l'auteur, 
et je ferai connaître le manuscrit d'où je l'ai tirée. 

^ l. De la vie et des owrages de Martyr, épique d'Arzendjan. 

Je ne possède, sur la vie de cet auteur, d'autres dé- 
tails, que ceux qu'il donne lui-même dans son ouvrage: 
ils se réduisent à peu de chose. Il nous apprend qu'il 
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s'appekît Mariiros ou Martyr, et qu^il «taitév écfue d'Âr- 
zendjan , grande ville d'Arménie , qui était aussi sa pa- 
trie. Cette ville s'appelait fzei^^a^rfSr^fif/ en arménien. 
Arxendjan ^x^ ^jjj» est lé nom que lui donnent leà 
Turcs , les Persans et tous les orientaux musulmans( i). 
Elle est située sui la rive droite de l'Euphrate, à trois 
journées de distance, au sud-ouest d'Ars-rôum. On 
voit parce que dit Taut^ur en commençant sa narration, 
qu'il habitait ordinairement à Norkiegh inpubq^ 
c'est-à-dire le nouveau viUuge, dans le monastère de 
Saint- Ghirag os ou Cyriaque. Ce monastère, situé sur 
une montagne, et environné de bois, est au sud d'Âr- 
zendjan, dans une des plus belles et des plus riantes 
situations de la contrée. L'église est jolie, mais petite. 
On trouve dans son voisinage un village kurde, envi* 
ronné d'une forte muraille. Les évéques arméniens 
d'Arzendjan y font souvent leur séjour. Elle commu« 
nique sou nom au village , qui est appelé Saint'- 
Ghiragos, On lui donne aussi le nom de Maîr^hou- 
gihduy Juynjnuj^tnut, qui est celui de la mère du 
martyr Cyriaque ou Ghiragos. J'emprunte tou^ ces 
détails à la Géographie moderne de Pjirménie , 
composée en arménien par le docteur Indjidjian de 
Coustantinople (2). 

Le récit du voyage que l'évêque d'Arzendjan fit en 
Europe et dans l'Océan Atlantique, depuis Tan 14^9» 
jusqu'en 1496, est l'unique ouvrage que l'on possède 

(i) Voyez mes Mémoires hisioriques et géographkfues surVAr- 
irtehie p t. i,p. 71^ 
(2) Géogr, Univers, en armëaîea| Tom. il, p. loo. 
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de Inî, et c'est peut-être le seul qu'il ait jamaîa com- 
posé. Il est écrit en arménien vulgaire, dans un style 
simple > sans art, un peu incorrect, et souvent mêlé 
de mots étrangers , ce qui en rend quelquefois l'in- 
telligence assez difficile. Je l'ai tiré du manuscrit ar- 
ménien de la Bibliothèque du Roi^ n^ 65, qui contient 
un recueil de prières et d'histoires pieuses, écrites 
dans un langage arménien- vulgaire , mêlé de beau* 
coup de mots turcs. La copie a été faite à Constant! *• 
nople , et achevée le 23 décembre de l'an 1 133 de Tère 
arménienne, qui correspond au la décembre (nouveau 
style) de l'an i684 ^^ notre ère. Elle est mal écrite 
et elle contient beaucoup de fautes. 

§ IL Observations historiques sur les voyages entrepris dans 
l'Océan Atlantique f avant la découverte de l'Amérique par 
Christephe Colomb, 

Après ces détails indispensables, je reviens à ce 
qu'il y a d'essentiel et de remarquable dans cette rela- 
tion, je veux dire le voyage de son auteur dans l'Océan 
Atlantique. On a déjà vu que l'évéque arménien vivait 
à la fin du quinzième siècle 3 il était ainsi contempo- 
rain de Christophe Colomb. Il parcourait l'Espagne 
dans le tems même où ce célèbre navigateur traver- 
sait une seconde fois les flots de T Atlantique ^ pour 
étendre les découvertes qu'il avait si glorieusement 
commencées. On ne devait guère s'attendre à trouver 
dans une langue étrangère à l'Europe, dans un manus- 
crit arménien, et dans le récit d'un pieux pèlerinage^ 
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des détails qui semblent se rattacher ^ ce ghind évé^ 
nement' . • 

Ces détails sont très-courts^ il est vrai, bien peu 
développés, mais, tels qu'ils sont^ ils sont neufs, et tout- 
à-fait propres à fixer sur cette relation l'attention des 
personnes instruites. Ils nous font connaître une entre- 
prise du même genre que celle de Christophe Colomb, 
un voyage de découverte > resté ignoré jusqu'à pré- 
sent, peut-être parce qu'il n'eut aucun résultai impor«» 
tant, ce dont au reste, il est'assez difficile de bien juger, 
d'après le récit de l'évêque arménien. Toutefois l'é-^ 
poque à laquelle .ce. voyage se fit, et qui e^t seulement 
postérieure de dix-neuf mois, à la première i^avigation 
de Colomb, et le pays où l'expédition fut préparée, ^ont 
des indications précieuses. Elles pourront peut-être 
contribuer à compléter, et à jeter du jour sur cette 
partie obscure de l'histoire de& découvertes géogra- 
phiques. 

L'expédition dont il s'agit fut préparée ds^is un port 
de la Biscaye^ et elle quitta les côtes de cette province 
le 8 avril 1494» ^^^^^ ?^^ j^ ^^ ferai voir dans la suite. 
Ce n'était pas un voyage ordinaire.il n'eut pas d'autre 
objet que de découvrir de nouvelles terres. Les cirr 
constances rapportées par Tévéque armuéiûen sont 
claires et décisives, elles ne peuvent laisser de doute 
sur ce point essentiel. 

L'entreprise fut cQ^nduite, à ce qu'il parait, par 
des Biscayens. Je rappellerai à cette occasioii que 
lef autorités alléguées par Bergeron (i), et par le 

^ I ) Traité de la Navif^ation p c. XY. 
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P. Charlevoixi dans son Histoire de la Nomfelle'» 
France (i)» font voir que, dès Tan i5o4» c'esM-dire 
douze ans seulement après le premier départ de Co- 
lomb, les Bretons, les Normands et les Basques étaient 
dans l'usage de fréquenter les côtes de File de Terre* 
IVeuve, et même le continent voisin, où ils étaient 
attires par la pécbe de la morue. Le témoignage de 
l'amiral Jean de Vcrrazzano (a), qui visita ces parages 
en i524^ par Tordre de François I*', est conforme à 
Topinion de ces auteurs, au moins pour ce qni 
concerne les longues navigations des Bretons. Ses pa« 
rôles sont formelles; il dit, en -parlant de Ttle de 
Terre-Neuve : Pen^enimmo alla terra, che per itpas^ 
sato troi^orono i Brettoni. Ceci est bien d'accord avec 
une autre indication que l'on trouve dans la collection 
de Ramusro (3), et de laquelle il résulterait que tonte 
la côte orientale de Terre- Neuve, aurait été découverte 
par les Bretons et les Normands, à une époque restée 
indéterminée, ntais antérieure au premier voyage 
de Christophe Colomb. On trouve dans le même 
recueil (4) qu'en l'an iSo^, un capitaine de Honflenr, 
en Normandie, nommé Jean Denis, et un certain 
Gamarf , de Rouen, s'étaient rendus dans ces parages, 
et qu'à la même époque toutes les côtes méridionales 



(ij T. I, Fast chron.y p. xîîj, xviîj etxlvj, et l. lec, p. 3 et {• 
(a) Bamasio a inséré ^ans le 3" vol. ât son recueil une lettre deTe^ 

razzauo, datée de Dieppe, le 8 juillet i5a4» ^^ <|uî contient le récit do N 

M seconde navigation. Yerraztano était Florentin. 

(3) T. m, p. 417 et 418. 

(4) Ibid, p. 4a3. 
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de Yî\e éUient visitées par les Portugais. Le P. Charr- 
ie voix prétend aussi (i) qtie le même Jean Dtai^ pti'* 
blia une carte de Terre*Neuye et des régions environ- 
nantes, et il assure qu'on vit en France , en Fan i5o8, 
un sauvage du Canada, amené par Thomas Aubert, 
pilote de Dieppe j ce qui se trouve aussi dans Ramu<^ 
sio (2), où il est dit que- le navire dieppoîs qui fit ce 
voyage s'appelait la Pensée. 

Ces indications paraissent sûres , rien au mo^s ne 
peut porter à les révoquer en doute. Elles sont de 
nature à faire croire que ces parties deFAmérique, 
furent découvertes peu avant, ou peu après Fépoque oà 
Christophe Colomb , se dirigea pour la première fois 
vers lès Antilles. Elles ont même paru si concluantes à 
plusieurs habiles géographes du seizième siècle, tels 
qu'Ortélius, Mercator^ Corneille Yiitfliet, Pontanus, 
Antoine Magin, et à quelques autres plus modernes ^ 
qu'ils ont cru pouvoir les regarder comme un fait cons- 
tant. Il est difficile au reste de ne pas rester convalncu> 
en lisant leurs ouvrages , que l'on connaissait alors le 
Groenland) et les régions de l'Amérique sltuéesplqs aa 
midi, telles queTerre-IfeuveetleLabrador. Selon eux^ 
les Basques de cap Breton, près Bajonne, et d'autres 
pêcheurs de morue dé la même province, avaient 
découvert l'île de Terre-Neuve, avant les voyages de 
Christophe Colomb. Ils ont mêm&été plus loin, et 



■^^ 



(i) Hist de la NQuvelle France, t i, FasU chronol.f p. m\ et «v 

et liv. 1", p. 3 et 4* 
(i)T. iii,p. 4^3. 



ils ont cru encore pouvoir assurer, que les méopif s nar 
vigateurs avaient reconnu les autres lies voisioet 
de Terre*Neuve , et qu'ils s'étaient avancés )usqu'ail 
Canada. Ils prétendent aussi qu'un pilote basque avait 
donné connaissance de ces découvertes à Christophe 
Colomb. Ils font remarquer qu'en mémoire de ces pre- 
mières découvertes, on avait donné le nom ie Gap 
Breton à Tune de ces lies. Ils font observer encore, 
ce qui au reste a été noté par tous les auteurs 
qui se sont occupés de ces noiatières (i), que ces tiet 
avaient d'abord été appelées Jles des Baccalaosp dé* 
nomination dérivée du mot basque qui sert à désigner 
la morue (2). 

Çarthelemj de las Casas répète les mêmes choses 
dans son Histoire des Indes j et il y ajoute que Terre* 
Neuve avait été plusieurs fois visitée par Miguel et 
Qaspard de Corteréal , fils du navigateur portugais , 
qui le premier avait reconnu Tercère , la principale 
des lies Açores. Ces détails sont d'accord avec d'au* 
très renseignemens recueillis par Ramusio (3),, e( 
desquels il résulte que ces expéditions des Portugais 
avaient eu lieu vers Tan lâoo. On apprend de plus, 
par lesmémesautorités, que ces deuxnavigateurs firent 
naufrage dans leur dernier voyage vers l'Amérique. 

(i) Petr. Martyr. Ângler. ocr^n/V. , dec. iii. c. ,6. Ramusîoy t lU, 
p. 35 et 36. Magin. Geogr,, part. Il , p. i8. Hisf, gén. des Voyages , éà, 
40^ t. xn , p. 98 et saW; t. xni, p. •• et suîv., et I»«aaco«p d'antarec. 

(a) Ce mot se trouve efiTectîvement avec ce sens dans la langue 
Lasque , A^où il est passé ches les Espagnols, qui ^enncnt aussi h îa 
morue le nom de Baecalao, 

(3) T. III , p. 417 et 423. 
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Cei indications considérées chacnne en particalief , 
pourraient paraître assez peu concluantes^ mais il n*en 
est plus de même^ lorsqu'elles sont réunies^ et elles 
acquièrent alors un haut degré de vraisemblabce. Elles 
sont même de nature a faire présumer que le souvenir 
des régions septentrionales dé TAmérique, décou« 
vertes^ comme on le sait, à la fin du neuvième siècle , 
par les Scandinaves, ne s'était jamais complètement 
perdu dans le nord et dans l'occident de ITurope.Je 
n'insiste pas sur l'expëdîtion entreprise dans les mers 
occidentales pendant le douzième siècle , par le 
prince gallois Madoc, et mentionnée dans le Recueil 
de Hakluyt (i) , d'après Y Histoire du pays de Gal-^ 
^leSy de David Powell (2). L'article consacré à ce per- 
sonnage dans la Biographie galloise y par M. Owen(3), 
pourrait cependant donner lieu de croire , que les 



■^ 



(i) Part 3, p. 5o6 et $07. 

(2) The historié ff Ca^mbria^ éd. i584> p* aa4 ^^ seq.Il est à remar- 
quer que cette histoire est la traduction anglaise d*un original gallois, 
composé par Garadog de Llancarvan et par %t.% continuateurs de la même 
nation. L^histoire dé Garadog sVtend jusqu^à Pan ii56; on peut con- 
sulter l'article que M. O'^en a consacré à cet écrivain dans sa Cam-r 
hrian Biography^ p* 4^* 

(3) Ge Madoc ou Madog , fils d*Owain ou Owen , roi du pays de 
Gwynedd (la Venedotia des auteurs latins du moyen âge), vivait à la. 
fin du douzième siècle. Il est célèbre dans les compositions poétiques 
des Gallois y par la découverte d'une terre située fort loin à Fouest dans^ 
rOcéan. On rapporte que pour éviter les dissensions qui divisaient %t%^. 
frères après la murt de leur père , il y fit une seconde expédition ea, 
Tan 1170 avec son frère Rhiryd, seigneur de Clocliran en Ulande^ 
et trois cents hommes sur dix vaisseaux. Tous ces détails se trouvent 
dans un ancien livre de généalogies, écrit vers Tan 1460, |^aibleuai» 
ou Jean Brcchva^ poète et historien gallois du comté dé Gaermarthen» 
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auteurs originaux contiennent des détails plos cir- 
constanciés. Je dois remarquer encore qu'il se trouve 
dans la bibliothèque cottonienned*Ozford(i) des Ttrs 
gallois sur cette expédition , composés dans le quin- 
zième siècle par le poète Mérédyth (a), qui vivait vers 
Tan i477> P^i* conséquent avant les voyages de Chris- 
tophe Colomb. Ces vers ont été^ \e crois, insérés 
dans le Recueil de Hakluyt (3). 

Je remarquerai encore qu'il est question du Groen- 
land et de quelques autres parties de l'Amériqne, 
situées plus au midi y dans la relation des Vénitiens 
Zéni^ publiée pour la première fois à Venise, en i558^ 
par François Marcolini , et réimprimée dans le Re- 
cueil de Aamusio (4). On sait que ces deux naviga- 
teurs parcoururent les mers du Kord, à la fin dn 
quatorzième siècle. Il n'est plus permis maintenant 
de douter qu'ils n'aient visité toutes les terres septen- 
trionales reconnues autrefois , par les pirates scandi- 
naves; et qu'ils n'aient abordé réellement sur le 
continent américain ; et leur relation fait voir que 
la route de ces régions n'était pas ignorée des marins^ 

mort vers Taa i5oo. L'archéologie galloise ( Wdsh Anhaioiogf)^ 
recueil publié à Londres » contient un abrégé de rhîstoîre de Galles 
composé par lui. 

(i) Th. Smîth , Catal. Bib. Coton. FiMlius, A. IX , N» 9. 

(2) La Biographie aimbrienne , déjà âtée , fait mention de quatre 
poëtes du nom de Mérédyth ouMérédydd, qui vivaient au niKe«,da 
i5« siècle. Celui dont il s*agit est Mérédydd ab Bbys, qui llonMaît» 
selon Ovren , entre les années i43o et ilfio, Hakluyt Tappelle Méré- 
dîth, fils de Rhes. 

(3) Part 3 , p. So;. 

(4) T. II, p. a3o-a34. 
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qui fréquentaient les parages des mers de l'Europe 
septentrionale (i). Ce sont peut-^tre les connaissances 
plus ou moins confuses, plus ou moins précises que 
Ton avait sur ces navigations, qui décidèrent Jean et 
ensuite ses (ils Louis, Sebastien et Sanche Cabot A se 
diriger de ce côté, en vertu d'un privilège donné par 
le roi d'Angleterre Henri VII, le 5 mars de Tan i^gS, 
quatre ans environ après la première navigation de 
Christophe Colomb (2). Il est même très-probable que 
des notions et des considératioos de la même nature 
avaient influé sur les motifs qui portèrent Christophe 
Colomb à entreprendre son immortelle découverte (3). 
Il est certain au moins qu'il pouvait connaître ces 
pays^ par les cartes publiées, avant la découverte 
de l'Amérique 9 par les cosmographes vénitiens (4), 
où ils sont relatés. Mais on a sur ce point un témoi- 
gnage plus concluant, c'est celui de Christophe Co- 
lomb lui-même. Il est constant qu'il avait parcouru 
les mers du Nord i c'est au moins ce qu'assure son fils 
Ferdinand , dans la vie de ce grand homme qu'il nous 
a laissée. Il y a inséré un fragment des mémoires de 
son père, dans lequel celui-ci nous apprend qu'il 
avait navigué dans les mers du nord-ouest, en l'an 

(1) Forster, Hist. des Dec. au nord, t i, p. a8a-33i, trad. fr.— 
Zurla , Di Marco Polo e degli altri viaggiatori veneziani pià 
illustrif t. II, p. 7-94* — Malte-BruB, Précis de la Géognurûp,, 
i. ly p. 3^5 et sulv. 

(a) Hakluyt, part. 3, p. Sog. Zarla, di Marco Polof ctc.y t. ii, 
p. 82 , 83, 84 1 374 et saiv. 

(3) Ibid: 1. 11, p. 7g et 80. 

(/i) Ibid.p. i3 cl 28. 
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i477> c[^îi>zc ^i^ avant son premier voyage de décoorr 
verte (i). 

Je ne m'arrête pas davantage sur tous ces détails | 
qui m'entraîneraient trop loin de l'objet que \e v^f 
propose f je me borne à revenir sur l'assertion éanise 
par Bergeron et par le P. Charlevoix (%), parcequ'eUf 
se rattache plus directement à la relation de notre voyif 
geur arménien. Selon ce que rapportent ces auteurs i 
les Bretons^ les Normands et les Basques, auraient ét^ 
dans l'usage de fréquenter les parages de Térrç^ 
Neuve, dés l'an i5o4*On a déjà remarqué que la pl^ 
part des noms géogi*aphiques de Terre-Neuve, dont 
on ignore l'origine , semblent attester l'ancien séîour 
des Portugais y des Français, et particulièrement des 
Bretons , dans cette tie. La population qui s'y troi|* 
vait au seizième et au dix-septième siècles, était pres- 
que toute composée de Basques mêlés avec quelques 
Normands (3). 

Il ne serait pas difficile de recueillir des antoritii 
qui feraient voir que , long-tems avant cette époque , 
des marins y partis des côtes de France , s'étaient souvent 
avancés fort loin dans l'Océan Atlantique, de nunièrc 
à expliquer comment, dans une de leurs fréquentes 

(i)L*orig!Dai espagnol de cet ouvrage n*a jamais été imprimé; îles 
existe une traduction italienne , par Alphonse de Ulloa, publiée dflV 
fois à Venbe , 1571 et i6i4* Il a été traduit en Francis par Gilo- 
Icndi , Paris 1681 , un vol. in-ia. Le passage auquel )e faballunoB a 
élé rapporte dans Touvrage du cardinal Zurla, déjà citë| t. i^ p. 9& 

(a) Ilist. de la notw. Vrance^ 1. 1 , p. 3 et 4* 

(3) Hist. des Voyages, t. xiv, p. 671 et 745, éd. in-4- Lmsvai 
Traité de la police ^ t. 3, p. 55. 
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expéditions de pèche > ils animaient pU se ^btiet {U!l-^ 
qu'à cette distance. 

On connaît lés voyages faits auti'^cfoîs par léé 
marchands de Dieppe jusqu'à la Côte-d'Oi' (i); là 
conquête des îles Canaries ^ entreprise au commence-' 
ment du quinxiènie siècle, pàf Jean de BélhenoôuH, 
qui se fit seigneur de ces îles (2) , et la découverte 
de Madère, ainsi que celle des Açores, Ces dernière^ 
îles qui avaient été connues des Arabes (3) et dé^ 
Génois (4), furent occupées ensuite par les JPbrtugals,' 
et habitées enfin, en 1 466, par une colonie flamande, 
soumise au roi de Portugal (5) . 

On ne possède pas des détails aussi nombreux et aussi 
circonstanciés, au sti^et des entreprises navales faites 
autrefois dans l'Océan Atlantique , par les marins de 
la Biscaye. L'académie d'histoire de Madrid a eu ^oih, 
il est vrai, de recueillir une tradition conservée jusqu'à 
nos jours, dans les provinces basques, et qui attribue 

(i) La Martinière , Dicf, g^gr-t Guinée ^ et tous les ouvrages <|ai 
traitent des déeouvertes en Afrique. 

(2) On en possède Thistolre écrite par deux auteurs contemporain» 
qui avaient pris part eux-mêmes à cette expédition ; ils se nommaient ' 
Jean Bontier et Jacques Levérrier , tous deux prêtres et attachés à la 
personne de leur seigneur Jean de Betheneoùrt. Leur relation qui est 
fort curieuse a été commencée en i4o6 et terminée en Tan i4a5. Jean 
Bergeron en trouva le manuscrit chex le seigneur Galien de Bethen- 
eoùrt qui appartenait à la famille du conquérant des Ginartes , et il 1« 
fit imprimer à Paris en i63o , en i vol. ia-ia. 

(3) Hartmann, Africa Mdrisiiy p. 3i4 etseq. 

(4) Bergeron^ traité de la Naçigation» c. Yii 

(5) Notice sur Martin Behaim, parMuiler, à la suite des Voyages 
de Pigqfetta, p. 807 , 33o, 33a et 370. Malte-Bruft» Précit de Géogr, 
Univ., t. I, p. 4^4 ) 4^^ ^^ 479* 
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à un certain Juan Deickaide, la découverte des bancs 
de Terre-Neuve , fort long-tems avant le premier 
voyage de Christophe Colomb (i). Il est probable 
qu'il s'agit ici du pilote basque dont j'ai déjà parlé (aj,- 
et auquel on attribue la même communication. On 
sait qu'au quatorzième et au quinzième siècles , les 
Basques passaient pour les plus intrépides marins de 
l'Océan. Leurs courses navales, pour la pèche de la 
morue et de la baleine^ s'étendaient jusqu'aux mers 
d'Ecosse et d'Irlande (3). 

Il est bien probable que les mêmes motifii dorent 
les conduire de bonne heure , vers le grand banc de 
Terre-Neuve, et les parages qui avoisinent cette lie, 
les seuls lieux du monde où les morues se tronvent enr 
grande abondance. On sait que la pêche et la Tente 
de ce poisson formaient , à cette époque ^ la princi* 
pale occupation de la population basque, soit de la 
France, soit de TEspagne (4)* J'ai déjà fait voir 
que le premier nom de terre des Baccalaos , imposé à 
Terre-Neuve y avait une origine basque. Ceci était si 
bien connu, qu'on trouvait ce nom employé ^ comme 
une chose ordinaire, sur une carte feitepar Sébas- 
tien Cabot, et selon laquelle cette terre aurait été 
reconnue et visitée par Jean Cabot et ses fils^ le s4 
Juin i494 (^)* ^^ saisis cette occasion pour consi- 

(i) Dici» géogr. tTEspagne, 1. 1, p. 33i, et t u, p. 3i3. 
(a) Voyez ci-devant , p. 3a8. 

(3) Noël de la MorÎDÎère , Hist, des Pichet, t. i, p. a54 et 3i3. 

(4) Ihid, t i| p. aa9 et a3o. J^ici, géogr, d*Esp,f art. Guifitiacùm et 
Zarauz , Bilbao, etc. 

. (5) Haklayt, part. 3, p. Su. Bergcron , Traité de la Navigmikm^ 

c. XT\\ 
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gner ici une observation^ que je n'ai Vue nulle part. 
Je pense que la grande terre de Labrador ^ située 
au nord de Terre-Neuve 5 et qui occupe une très- 
grande étendue de terrain dans l'Amérique septen*- 
trionale , doit son nom espagnol aux fréquentes visites 
des navigateurs de cette nation. C'était là un lieu de 
traifoU, pour la préparation de la morue ; et sa dénomi- 
nation actuelle dont la véritable origine est inconnue^ 
me parait n'être que la traduction espagnole d'ure 
expression technique^ employée par les navigateurs 
qui fréquentent ces parages*. Ceci me donne Heu de 
croire que des recherches spéciales sur l'origine des 
4tablissemens faits pour la pèche de la morue > don- 
neraient l'explication de tous les faits obscurs^ qui se 
rapportent à l'histoire de la découverte des régions 
boréales de l'Amérique septentrionale. * 

Les historiens de l'Espagne s'accordent tous à eélé- 
J>rer Tétat florissant de la marine des provinces bis- 
cayennesy pendant le moyen âge (1). Leurs armemens 
formaient alors la partie la plus considérable de la 
marine militaire de l'Espagne^ l'une des plus puissantes 
de l'Europe, à cette époque. Plus d'une fois les Bis— 
cayens luttèrent avec avantage contre les Anglais et les 
Flamands. Dès le dixième siècle^ ils avaient des sta- 
tions commerciales et militaires sur les côtes de la Ga- 
lice^ les Sables d'Olonne, en Poitouy était une de leurs 
colonies. Sous le règne d'Alphonse XI (i 3 12- i35o), 
ils avaient une compagnie à La Rochelle et une bourse 

(1) Noël de la Morinière, Hist. gén* des Pèches 1 1. 1, {ft^ 229» s'iB et 
246. 
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à Bruges (i). On Tort par un traité condu en l'an 
1 35i , entre Edouard III ^ roi d'Angleterre , et leioi 
de Gastille, comme comte de Biacaje, ^ue depnii 
un tems immémorial les Biscayens étaient dans l'n* 
sage de faire exclusivement la pèche des baleineii 
des morues et autres poissons, sur les côtes de l'An* 
gleterre, de TÉcosse, des Iles Hébrides et dàna les 
eaux du nord de Tlrlande (a). En i393 y des avenUi» 
riers de la Biscaye et du Guipuscao firent une tenta^ 
tivepour envahir les Canaries (3)$ il est évident 
qu'ils parcouraient alors l'Océan y fort loin dans toutes 
les directions. Mais on ne possède aucune indicatioft 
chronologique précise sur les tentatives qa'ila piiMit 
faire vers l'Amérique. La relation arménienne de 
l'évéque Martiros donne la date certaine de rone 
de leurs entreprises audacieuses, et elle est» comne 
on le verra bientôt, antérieure de dix années aux 
indications fournies par RamusiOi par Bergeron et 
par le P. Charlevoix. Elle acquiert de plue va 
haut degré d'importance , par le rapport qu'on ne 
pourra méconnaître, entre cette navigation et l'es» 
pédition qui avait été entreprise, peu de tema avanti 
par Christophe Colomb, et qui avait amené la dé- 
couverte de l'Amérique. 



(i) Dtct, Geogr, d*Esp,f art. St.Sébasfîèn tt Capinanyï jlfaiib dir 
Barcel. coll. Diplom,, t zi , n» 64. 

(a) \S.^mtf,fœder. t. y, p. 7i9.Ânder80n| hisUand ehron* dtàudiM 
of the origin qf commerce ^ t i, p. 46. 

(3) Dût, Geogr, d'Esp. , art. Guiputcoa. Marîana» Hi$i. t^ 
1. xviy c 1 4. Bergeron , Traite' de la Navigation, c Vf. 
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Les détails dans lesquels je tiens d'entrer paraferont 
peut-être un peu longs , surtout sî l'on considère la 
nature et l'importance réelle de la relation , dont je 
vais donner la traduction. J'ai voulu profiter de cette 
occasion pour produire quelques opinions et diverses 
remarques, qui ont peut-être quelqu'importance , et 
qu'il m'aurait été difficile de publier ailleurs. Mon 
^eul but et mon seul désir ^ est que ces observations 
puissent ramener l'attention des savanâ^ sut des faits 
intéressans et trop peu étudiés. Je souhaite qu'elles 
soient de quelqu'utilité pour les personnes plus 
versées que moi dans ces matières, et par conséquent 
plus en état de résoudre les nombreuses difficultés y 
que présente encore cette partie de l'histoire des 
découvertes géographiques. 

§. III. Epoque du voyagé fait dans l* Océan Atlantique ^ par 

TéQêque d'Arzendjan. 

La relation du voyage entrepris dans l'Océan Atlan- 
tique, par l'évêque d'Arzendjan, présente diverses 
circonstances, qui ont besoin de quelquesexplications, 
pour que Ton puisse s'en faire une idée juste. Il faut 
d'abord déterminer, avec exactitude, la position du 
point de départ, et ensuite fixer la date de l'embar-^ 
quement , et par conséquent l'époque précise du 
voyage, qui n'est indiquée dans le texte que 4'une 
manière assez vague. Je m'attacherai ensuite, à faire 
ressortir les diverses particularités , qui pourront 
nous instruire des motifs qui firent entreprendre l'ex" 

Tome IX, aa 
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pédition, dont cet évéque nous a conservé le souTeoir^ 
et dont il fit partie par hasard. 

Le voyageur arménien donne à la ville où il s*eiiw 
barqua^ le nom de Gétharia lihfj-iupjiutf. Il n'est pas 
difficile de reconnaître qae Ton doit la chercher 
sur les côtes de la Biscaye , car il j arriva à soo 
retour de la Galice, et après avoir quitté Bilbao, 
capitale de la Biscaye , lorsqu'il se dirigeait vers le^ 
Pyrénées. Gétharia devait donc se trouver entre Bil- 
bao et Bayonne. On voit effectivement dans cet inter- 
vallcy sur le bord de la mer, un lieu nommé Gu^euia^ 
situé dans la province de Guipuscoa, qui fait partie 
des pays basques. Noël de la Morinière, dans son 
Histoire générale des pèches {^\) f le désigne comme 
un des principaux ports fréquentés, aux qninuème et 
seizième siècles, par les pécheurs de morue ^ qui se 
rendaient de la Biscaye à Terre-Neuve. Ce lien^ main- 
tenant obscur et presque abandonné, était alors flo- 
rissant, et sa marine était depuis long-tems puissante. 
Le roi de Castille, Sanche IV (laSS-iagS)^ lui avait 
accordé de grands privilèges (2). Dans un ouvrage de 
navigation, intitulé le petit Flambeau de la mer» et 
publié à la fin du dix - septième siècle, ce lieu est 
nommé Calarie, et il est indiqué comme un des meil* 
leurs ports de la côte, et comme le plus fréquenté (3). 

(1) Tome I , p. 229* 

(a) Dict géogr, d'Espagne, aa mot Guêtaria. La ville de Dëva, qui 
est un pea plus à Pouest , dans la même province , obtint aussi de 
grands privilèges da même prince. 

(3) Cet ouvrage, dont Tauteur se nommait Bou^^UEd, a ëttf im^nmé 
au Havre» en 1684. 
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Sa situation est à six lieues à l'ouest de St-Sébastlen. 
Après tous ces détails, il ne peut y avoir le moindre 
doute que le grand voyage fait dans l'Océan, parl'é* 
vêque arniénien, ne se lie réellement avec les entre- 
prises que les navigateurs basques étaient dans Fu$age 
de faire, à cette époque, dan3rOçéany vers l'Amérique. 

Il est plus difficile de déter^iiner avec exactitude 
la date du voyage. L'évéque d'Arzendjan se borne à 
indiquer vaguement le jour de son embarquementji eu 
disant qu'il partit le mardi après Iç nouue<m dimanche 
'unft ^t'-p'^k^' C'est le nom que les Armé;MÎeiis 
donnent au premier dimanche après Pâque, qua nous 
appelons Quasimodo, Il ne marque pas non plu^^ii 
quelle année. Comme après ce^tte époque il n'indique 
aucune autre date, que celle de «on retour à Rome, Il 
n'est pas facile de résoudre cette double difficulté. Il 
faut, de toute nécessité, scrqterles diverses indiçe^tions 
qui se trouvent dans le reste de sa relatioi^ , et s'éche- 
lonner , pour ainsi dire, de proche en proche > pour 
arriver à la connaissance exacte de cette époc[ue. 

Cet évêque rentra dans Home le 20 février 1496 > 
après avoir parcouru TEurope et l'Océau, et il était 
sorti de la même ville le 9 juillet i49^- Use ren- 
dit en quarante-^six jours en Allemagne. Cette indi- 
cation place au a4 août son entrée dans ce ps^ys, où 
il s'avança jusqu'à Cologne^ qu'il quittii le 26 octobre. 
La seule date qu'il indique ensuite d'une manière po- 
sitive, sans cependant fairç connaître l'année, c'est 
celle de son arrivée à Paris, le 19 décembre. Ce ije 
fut pas sans doute en 1491 > car après son 4épart de 
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Cologne , il parcourut encore une partie de l'Aile* 
mague , d où il se rendit en Flandre en passant par 
Besancon ; il alla ensuite en Angleterre. Comme il fit 
en divers endroits de longs séjours^ il est impossible 
de croire qu'il ait pu se rendre à pied de Cologne à Pa- 
ris/et en parcourant tant de pays, dans le court espace 
de deux mois. Tout oblige à retarder son arrivée dans 
cette ville jusqu'à l'an i^g'à. Il n'y resta que treize 
jours i ainsi son départ est du i*' janvier i/^gi* Son 
voyage à travers la France, et le long des côtes septen- 
trionales de l'Elspagne ne fut ni moins long , ni moins 
pénible. Il fut également retardé par de longs séjours 
dans plusieurs villes, enfin il parvint à Saint-Jacqoes 
de Galice, où il habita pendant quatre-vingt-qnatre 
jours. Qu\)n joigne à ce tems, déjà si considérable, 
celui qu'il dut employer pour se rendre ensuite an 
lieu de son embarquement , et on verra qu'il n'est 
guère possible de lui accorder moins d'une année 
pour toutes ces courses , ce qui porte au printems de 
l'an 1494» l'époque de son voyage sur l'Océan Atlan- 
tique. En cette année, Pâque tombait le Jo marsf 
le jour de Quasùnodo, ou le nouveau dimanche, se- 
lon les Arméniens , se trouvait ainsi le 6 avril, et le 
mardi suivant, jour de l'embarquement, répondait 
au 8 avril 3 c'est donc là la date véritable du voyage 
de l'évéque arménien. Il resta soixante-huit jours en 
mer 9 ce qui place son retour sur les côtes d'Elspagne 
au 1 4 ou au i5 juin i494* Il "^ reste plus que vingt 
mois, jusqu'à l'époque de son retour à Rome, le ao fé- 
vrier i^gSy pour lés voyages qu'il fit encore en Es* 
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pagne, en France et en Italie, ce qui correspond par- 
faitement avec les détails qu'il donne dans sa relation. 
r' Lorsque Christophe Colomb entreprit le voyage, 
dans lequel il fit la découverte de TAmérique,' il par- 
tit le 3 août du port de Palos, en Andalousie. Il ne 
quitta la dernière des Canaries que le 7 septembre ; 
ainsi il s'écoula environ dix-neuf mois, entre les deux 
voyages. Dans cet intervalle de tems , Christophe 
Colomb revint en Espagne , où il débarqua le i5 mars 
1493, après s'être arrêté quelques jours à Lisbonne. 
Il se rendit ensuite à Barcelone, où se trouvait alors la 
cour d'Espagne 3 il y arriva au milieu du mois d'avril, 
et il y rendit compte au roi et à la reine Isabelle de 
ses découvertes et des résultats de son expédition. 
Christophe Colomb ne tarda pas à repartir pouï un 
nouveau voyage 5 il quitta le port de Cadix le 25 sep-^ 
tembre 1493, et il découvrit les An tilles le 3 novembre 
suivant, après quarante jours de navigation. A la fin 
de Tannée, il renvoya en Espagne la plupart des vais- 
seaux qui lui avaient été confiés 3 ils durent y arriver 
vers le commencement de i494* Dans le même tems, 
le frère de Christophe Colomb , nommé Barthélémy, 
partit avec trois vaisseaux que la Teîne Isabelle lui 
avait donnés pour rejoindre son frère, et il araûva à 
Saint-Domingue, ou l'île Espagnole^ au milieu d'avril 
x494) ^ peu près vers le tems où l'expédition sur la*- 
quelle se trouvait l'évéque arménien partait des côtes 
de Biscaye. 

La nouvelle du retour de Christophe Colomb, et le 
résultat heureux de son entreprise durent être bientât 
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connus en Espsigne, el même dans les pays étrangère, 
où ils excitèrent le plus grand intérêt et nn entlion- 
sîasine général. Le frère de Christophe, cpii était alors 
en Angleterre , Tapprît en passant par la France , du 
roi Charles VIII lui-même. II n est pas étonnant c{U*une 
telle découverte ait fixé l'attention des Biscayens, cpi 
passaient en ce tems pour les plus hardis navigateurs 
de l'Océan^ et que leurs expéditions fournalières pour 
la pêche de la morue et de la haleine^ transportaient 
à de grandes dislances des cfttes de l'Europe. C'est là, 
jer n'en doute pas, le motif qui donna lieu à l'expédi- 
tion dont l'évêque d'Ârzeudjau, nous a conservé le 
souvenir. On doit remarquer cependant, parmi les 
événemens qui se rattachent à la première navigation 
de Christophe CoIomL, une circonstance qui en fut 
peut-être la cause déterminantCé On sait que Chris» 
tophe Colomb était parti de l'Espagne avec trois vaiir- 
senux, il en perdit un en Amérique ; il reprit la roule 
de l'Espagne avec les deux autres, pour rendre compte 
de son voyage. Avant d'arriver à la hauteur des Açores, 
les deux Vaisseaux furent séparés par une furieuse 
tempête. La violence des vents continuant â se faire 
sentir, Christophe Colomb fut obligé d'aborder en 
Portugal, d'où il se rendit ensuite en Andalousie. 
Il crut que l'autre vaisseau s'était perdu. Ce navire, 
commandé par Alphonse Pinçon , avait été emporté 
vers le nord par la force des courans , et il avait été 
force d'attérir dans le port de Bajonne, en Galice, 
non loin des frontières de la Biscaye, d'où il s'était 
vendu auprès du roi Ferdinand, à Barcelone, à peu 
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près vers le tems où Christophe Colomb arrivait en 
Andalousie. La présence seule de cet heureux navi- 
gateur dut suffire pour exciter l'éinulation des Bis* 
cayens et des Basques , et pour produire l'expédition 
qui partit de leurs côtes, au commencement de l'an- 
née suivante. Le récit de l'évêque, et les paroles qu'il 
attribue au chef du navire le font clairement voir : 
tt Je vais, dit-il, parcourir la mer universelle 5 mon 
» vaisseau ne contient aucun marchand, les hommes 
K) qui s'y trouvent sont tous employés à son service» 
)i Pour nous, nous avons fait le sacrifice de notre 
t) vie; nous mettons notre seul espoir en Dieu, et 
ii nous pensons que là où la fortune nous portera, 
» Dieu nous sauvera. Nous allons faire le tour du 
» monde; il ne nous est pas possible d'indiquer où 
» les vents nous porteront, mais Dieu le sait. i> Peut- 
il y avoir un langage plus clair? en faut-il davantage 
pour être convaincu, qu'il ne s'agissait pas d'une entre- 
prisei ordinaire, pour le commerce ou pour la pèche : 
car ces motifs sont assez évidemment exclus par ce dis- 
cours ; mais qu'il s'agissait réellement de la recherche 
de nouvelles terres , enfin d'un véritable voyage de 
découvertes. J'ajouterai encore une circonstance qui 
me porte à croire que la cour d'Espagne elle-même 
n'était pas étrangère à cette expédition^ Aussitôt que 
le navire eut touché à son retour j au cap Finistère 
de Galice^ on se hâta de le diriger^ malgré les ava^» 
ries qu'il avait éprouvées , vers l'Andalousie, où se 
trouvait alors la reine Isabelle, et il entra dans un 
port que l'évéque arménien ne Jiomme paa^ maia4]ui< 
doit être celui de Cadix. ' ' i. 



! 
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Je dois remarquer encore que l'évéque partit 
aussitôt après son arrivée dans l'Andalousie ^ pour 
Sainte-Marie de Guadeloupe, lieu de dévotion très- 
fréquenté k cette époque, et situé dans la Nouvelle- 
Castille. Il est probable, quoiqu'il ne le dise pas, 
qu'il s'y rendit pour s'acquitter d'un vœu fait pendant 
le voyage, selon l'habitude des personnes échappées à 
une longue et périlleuse navigation. On apprend de 
Herrera, l'historien des Indes occidentales, que Chris- 
tophe Colomb en avait agi de même. Au retour de 
son premier voyage , assailli au milieu de l'Océan par 
une furieuse tempête, il avait en son nom, et au nom 
de SCS compagnons, voué une offrande et un pèlerinage 
à Sainte-Marie de Guadeloupe. 

Il est assez évident, ce me semble, que le voyagci 
que les compagnons de Tévéque arménien firent en 
Andalousie, après leur retour en Espagne, fut causé 
par la présence de la reine Isabelle, qui était alors à 
Séville, comme on le voit par la relatioQ arménienne. 

Zurita et l'historien des rois catholiques, Hernando 
de Pulgar, ainsi que Mariana etFeiTeras, nous ap- 
prennent que le roi Ferdinand et la reine Isabelle , 
après avoir passé la plus grande partie de l'année 149^ 
à Barcelone , se rendirent dans la Castille , au com- 
mencement de 14943 î'^ séjournèrent pendant quel- 
que tems à Tordesillas, à Ségovie, à Valladolid, à 
Médina del Campo, et au milieu de l'été ils se trou- 
vaient à Madrid; ce n'est qu'à la fin de l'année qu'ils 
retournèrent en Aragon. Il est probable que c'est 
pendant son séjour dans cette partie de l'Espagne, 
que la reine Isabelle aura fait un voyage à Séville, oà 
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révêque arméiueu la vit, vers le milieu de raiilomnc 
de Tan i494* ^^ ^'^^ trouvé aucune indication sur ce 
voyage, dans les historiens espagnols que j'ai consultés* 
Ces auteurs, uniquement occupés des négociations et 
des démêlés de la France avec l'Espagne, ont négligé 
de nous instruire des voyages et des actions person- 
nelles de leurs souverains , durant les six dernier* 
mois de l'an i^Q^» ' 

Le voyageur arménien, dont il est impossible de 
contester le témoignage, supplée ici au silence des his- 
toriens nationaux. Il est probable que le voyage delà 
reine dans les provinces méridionales de l'Espagne , 
n'était pas étranger aux opérations navales qui avaient 
le nouveau monde pour objet. Cette princesse avait 
seule protégé Christophe Colomb, et fourni aux frais 
de son armement. Elle prenait un vif intérêt à toutes 
les entreprises de ce genre, qui se préparaient ordinai- 
rement à Séville , et dans les ports voisins des bouches 
du Giiadalquivir. Il n'est donc pas étonnant que les 
chefs de l'expédition dont l'évêque arménien avait 
fait partie, se soient empressés de se rendre dans une 
ville, où se trouvait une princesse zélée pour ces sortes 
d'entreprises, dans le but de lui faire connaître les 
résultats de leur voyage. De simples armateurs bas- 
ques, partis pour l'exercice habituel de la pêche j^ 
n'auraient eu aucune raison d'en agir ainsi. Cette cir- 
constance me paraît tout-à-fait décisive 5 elle ne doit, 
ce me semble , laisser aucun doute sur la nature de 
cette expédition. 

Il est à regretter que l'extrême concision du narxa- 
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teur arménien nous ait prive des détails de ce voyage , 
qui ne seraient, guère moins intéressans par leur objet, 
que par la manière dont ils nous auraient été transmis. 
Il est bien probable que Tévéque arménien n'y atta- 
chait pas , à beaucoup près , autant d'importance : 
c'est là ce qui explique sa brièveté. Il est heureux 
cependant qu'il ait jugé à propos d'insérer dans le 
récit de son pieux pélerinaee^ les courts renseignemens 
qu'il nous a transmis Sans eux, nous ignorerions la 
part active que les navigateurs des côtes septentrio- 
nales de TEspagne, ont pris aux premières expéditions 
qui firent connaître l'Amérique ; et le souvenir d'nn 
voyage de découverte fait à la même époque , aurait 
été à jamais perdu, sans le hasard qui nous a conservé 
la relation de l'évéque arménien d'Arzendjan. 






Relation d'un voyage fait en Europe et dans V Océan 
Atlantique, à la fin du XV^ siècle , sous le règne de 
Charles VIII^ par Martyr^ évèque d'Arzendjan^ 
dans la grande Arménie, 

Moi, Martyr, mais seulement de nom, né à Ar- 
zendjan , et évéque, résidant dans Thermitage de 
Saint-Ghiragos (Saînt-Cyriaque), à iVbrAwjjA (le non- 
veau village) (i), )e désirais depuis long-tems aller 
visiter le tombeau du saint prince des apôtres. Quand 
le tems fut venu, pour moi indigne , de mériter cet 
honneur , que je ne cessais de désirer, sans avoir pu 

(i) Voyez ci- devant , p. SaS. 
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cependant faire connaître à personne le dessein de 
mon cœur, |e sortis de mon monastère le 29 octobre 
de Tan gSS de l'ère arménienne (i489deJ.-C.).Voya- 
geant à petites joumëes(i)^ j'arrivai à SdambolutnuitT^ 
"i^L ( tlonstantinople ). J'y trouvai > par la grâce de 
Dieu, un vaisseau dans lequel j'entrai avec le diacre 
Verthanès. Nous partîmes de Sdamboly le 1 1 juillet 
989 (1490 de J.-C.) ; nous montâmes ensuite sur uil 
vaisseau franc, et nous arrivâmes dsins la ville de f^é- 
néj ilp^^J^ ou Vénédik i/tii4w/Lp (Venise). C'est une 
grande et superbe ville, construite au milieu de la mer; 
elle contient soixante-quatorze ûiille maisons (2) ; elle 
est magnifique et très - opulente. Il y a dans cette 
ville une grande église, où il peut entrer dix mille 
personnes ; elle est tout ornée d'or ; c'est l'église de 
Saint-Marc l'évangéliste. Deux orgues sont dans l'in^ 
térieur, ainsi que deux lions ailés en or (3). Il y a 
beaucoup d'autres églises dans la ville; on trouve 
aussi, dans son enceinte, beaucoup de monastères ^ 
tous bâtis au milieu de la mer. Il y a une grande 

(1) Au lieu de i/irnuMp.tun semblable à un pécheur , que porte le 
manuscrit, il faut lire j/^i|£/^|£V|£|#|^^£2e/£/iti/?i,(pëdestreinent ètsans 
bruit). 

(1) Venise , à cette ëpoque , ëtait sans doute aussi bien peuplée qu*à- 
prësent ; je ne crois pas cependant qu*elle ait jamais contenu une anss» 
grande quantité de maisons. On trouvera dans la suite de cette rela- 
tion , d^ autres indications du même genre. Je remarquerai ici une fois 
pour toutes, qu'elles paraissent fort exagérées, et q^uMlcs^ dépassent 
toujours les bornes de la vraisemblance.^ 

(.>) Ccsl-à-dirc dorés. 
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place (i), devant Téglise de Saint- Marc. Bien haut, au- 
dessus de la porte , sont quatre (2) chevaux de cuivre 
jaune, dVne très-grande dimension; ils ont chacun 
un pied levé. Cest du côté du midi, qui est le côte 
de la mer, que se tiennent les marchands. On a aussi 
érigé sur cette place deux grandes colonnes ; sur Fune 
est un lion ailé, et sur Fautre, la statue de Saint- 
George (3). La muraille qui environne le palais du 
roi (du doge), est toute couverte d'or. Il y a encore 
une si grande quantité d'autres choses , qu'il est im- 
possible de décrire la beauté de cette ville. 

Nous y restâmes vingt-neuf jours, puis nous nous 
embarquâmes , et nous allâmes en treize jours à An- 
konia UÊ%^nbfiuMj (Ancône), et de là, en trente jours, 
nous nous rendîmes dans la grande ville de Rome, 
que Dieu garde. Là, sont les saints et tous glorieux 
corps des princes des apôtres, saintPierre et saintPaul. 
Nous allâmes les adorer et leur demander la rémis- 
sion de nos péchés, ceux de nos père et mère et de nos 
bienfaiteurs (4). Nous restâmes à Rome durant cinq 

(0 iruii.fi ut uib mauidan^ c*est le mot arabe ..j'^'^''^ meidan. 

(a) Le manuscrit porte par erreur trois au lieu de quatre. Les lettres 
numérales n trois et » quatre sont très-faciles à confondre dans l'é- 
cnture arménienne. 

(3) Erreur. G*est la statue de St«Théodore , l*un des patrons de la 
ville. 

(4) LVvéque entend sans doute de'signcr par-là les bienfaiteurs da 
monastère où il habitait» ou bien les maîtres qui l'avaient înstmit 
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mois, et nous visitâmes tous les lieux saints. Les 
reliques des saints apôtres sont hors de la ville, du 
côté du nord. A l'occident, est une petite ville, toute 
voisine delà ville; le fleuve passe entre elles deux ; on 
YaippeWeSanlh-angeloy uu/ùp- mTf ij^t^i. (St.-Ange) (i). 
Le portique de Féglise des saints apôtres est tourné 
versTOrient; il contient cinq portes, grandes et super- 
bes. Celle du milieu est en métal massif; sur Tun des 
battans est saint Paul, et sur l'autre saint Pierre. 
A l'occident de Rome, en face du palais de Néron, est 
le lieu du crucifiement de saint Pierre. Au milieu de 
la ville , est la prison des apôti^s (2). Bien loin ^ 
au dehors de Rome, est le lieu où saint Paul fut 
décapité. Du côté du midi, tout près de la ville , est 
l'endroit où J.-C. vint à la rencontre de saint Pierre. 
Auprès de la ville, on trouve encore l'église de San- 
djowan uuilt^nL.i[u/îi (Saint- Jean), où sont les têtes 
des deux saints Jean (3) avec leurs corps entiers. 
Dans la ville , mais du côté du midi, est la prison de 
Saint-Grégoire d'Agrigente (4), sur remplacement 



(i) 11 s^agit ici du quartier ou plutôt du faubourg, appelé Rione di 
JBorgo, qui est situé au-delà du Tibre, et qui contient le château Saint- 
Ange. 

(2) Le texte dit seulement JVz/x. 

(3) Saint-Jean Baptiste et Saint-Jean Pévangéliste. 

(4) Ce saint , peu connu des occidentaux , est au contraire fort révère 
des Arméniens, qui lui ont accordé une place fort distinguée dans 
leurs martyrologes. L*évêque arménien ne pouvait se dispenser d'en 
faire mention. 
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de laquelle on a fondd une église. Plus avant , toujours 
dans le centre de la ville , est IVglise de Santh-EUno 
uuÊbp- l^ib^uÊj (Sainte- Hélène), où se trouvent les 
corps de cent martyrs. 11. y a encore dans cette ville 
beaucoup d'autres choses magnifiques. 

Rome contient deux mille sept cent soixante-qua- 
torze églises, et huit mille tombeaux de saints se troD- 
vent, soit dans son enceinte, soit au dehors. Tous les 
jours, je visitais dix ou vingt églises, grandes et belles, 
et tous les jours j'allais prier le prince des apôtres de 
m'accorder la rémission de mes péchés. Qui pourrait 
décrire la magnificence de ces saintes églises ? Oo 
m'introduisit trois fois auprès du pape ipustftuA (i) 
qui me reçut avec bonté et avec une grâce toute par- 
ticulière ; il me donna une lettre de recommandation, 
et tout le monde fut étonné de la faveur singulière 
qu'il me témoignait. 

Mous quittâmes Rome le 9 juillet 940(1 491)9 et 
long-tems après , c'est-à-dire en quarante-six jours, 
nous arrivâmes au pays de la nation Touieschk ( 7V- 
deschi) (2), qui est celle des Alaman uiiuiJuMh^ et 
nous vînmes dans la grande ville de Gasdendsia ^um- 



(i) Le pape qui vivait à cette ëpoque ^tait Innocent XL 

(a) 0^«i_^n4^ po""" nm.nJ^'rp. . Le nom que lVvéqa« wmémtm 
tlonne à la nation des Allemands et celui qu*il assigne im peu aprèi à 
la ville de Constance , et quelques autres circonstances d a même gcnn, 
qu*on ne manquera pas de remarquer dans la salle de sa retation , foat 
voir qu^il se servait de la langue italienne. 
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wl/biiliuMj (Constance), et dans beaucoup d^autres 
villes en suivant les bords du fleuve ( le Rhîn). Nous 
parvînmes enfin dans la grande ville de Bazl "i^y^ 
(Baie), où on nous arrêta comme des espions. 

Nous traversâmes beaucoup d'autres villes et nous 
arrivâmes à Frangjorth ^it.u/bli^uâLn.j^ ( Francfort- 
sur-le-Mein),où nous vîmes beaucoup de choses ad- 
mirables. De là, en beaucoup de jours, nous allâmes 
à Friboulkh ^tufiuinL.f^ (Fribourg en Brisgau) (i). 
On dit que cette ville possède trois cent mille pieds de 
vignes. On nous y reçut avec de grands honneurs. 
Nous allâmes de là à SdraTJboukh utnpuiiig.nÊL^ ( Stras- 
bourg), puis dans plusieurs autres villes, et, en 
beaucoup de jours, nous parvînmes à Gabel 4*""//. 
(Capel) (2), où nous fûmes très-bien reçus. De là, eji 
suivant le fleuve Erhin (tn-j/^ (le Rhin), pendant Ipng- 
tems, nous arrivâmes dans la très-célèbre ville de 
Golimiaiiiuinbltuij (Cologne) qui contient, dit-on, deux 



(i) Si noire voyageur n*a pas été trompe par sa mémoire, ce qai me 
semble assez probable, il paraît qu'après avoir été jusqu'à Francfort sur 
le Mein , il était revenu du côté du midi, car cette ville de Friboulkh 
dont il parle, ne peut être que Fribourg dans leBrisgaw, comprise à-- 
présent dans les états du grand-duc de Bade , et célèbre encore par la 
grande quantité de vignes, que Ton trouve dans ses environs. C'est de 
cette ville que viennent la plus grande partie des vins connus sous le 
nom de vins du Rhin. 

(2) Capel est une petite ville au-dessus de Coblentz, sur le Rhin, 
dépendante de l'ancien électoral de Trêves , et qui fit ensuite partie du 
départcraeixt de Rhin et Moselle. 
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cent vingt quatre mille maisons (i); elle est trèS' 
grande et admirable. On y trouve le tombeaa des rois 
Mages (a). Leurs trois têtes sont placées sur le tom- 
beau. Là aussi sont les reliques de douze mille saints; 
ces reliques sont disposées dans la grande église, , 
de telle sorte que tout le monde pent voir les corps 
dans le tombeau (3). 11 y a encore dans cette ville 
une très-belle église y où Ton voit les corps de vingt- 
quatre vierges saintes « réunis dans mie châsse. L*é- 
glise où se trouve le tombeau des rois Mages , est 
couverte de peintures, les portes sont également pein- 
tes. Tout auprès , sur le mur extérieur de la nef est 
rimage de la sainte mère de Dieu, avec les ornemens 
convenables. Le Christ, notre Seigneur, est entre ses 
bras, et elle a sur la tête une couronne formée de 
perles et de pierres précieuses d^une grande valeur. 
Nous demandâmes aux prêtres de Péglise quel en était 
le prix : ils répondirent qu'elles coûtaient deux cent 
quinze mille flori^pinpft (florins). Sur la poitrine de la 
sainte Vierge est une pomme faite de perles, chacune 

(i) Quoique ce nombre soit évidemment exagéré, il n*ei& est pas 
moins certain qa*à cette époque , Cologne était une ville très-grande , 
visitée par un nombreux concours de pèlerins, et qa*elle était réellement 
une des cités les plus considérables et les plus peuplées de l'Allemagne. 
Quoique fortdécbue maintenant, son enceinte est encore très-grande. 

(n) On montrait effectivement à Cologne, un tombeau des roU 
Mages , très-révéré à cette époque , et visité par une foule de pèlerins; 

(3) Il s*agit du tombeau des onze mille vierges. On voit que IVTéqoe 
:a{Anspieji^s* est trompé sur le nombre. 
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de la grosseur d'une noix ; tout autour sont douze per- 
les, grosses chaïune comme une petite noix de galle, et * 
tontes séparées par qnalre pierres précieuses, deux 
rubis et deux améthystes (i), de la grandeur clm- 
cune d'une grosse noix de galle. Autour du mailre 
aulel sont cinquante-six tombeaux de cuivre jaune 
avec des ornemens eu relief, sixautres tombeaux sim- 
plement en cuivre jaune, et, enfin, un autre tombeau 
aussi avec des ornemens en relief. L'église, qui est 
soutenue par cinqcentsarcenux, est haute elsuperbe. 
Tout ce qui se trouve dans le monde, est représente 
sur ses murailles, à l'extérieur. Elle a trois cent 
soixanle-cinqfeoèlres, et chaque fenêtre a trois brasses 
de hauteur; elles sont toutes ornées de verres de di- 
verses couleurs. Le clocher est semblable à une grande 
et formidable tour, et il faut vingt-huil personnes 
pour ronuerla cloche qui y est suspendue. 11 y a encore 
beaucoup d'autres églises et des monastères dans celle 
ville; mais il me serait impossible de mettre par écrit, 
tout ce qui concerne la description de cette ville el de 
ses églises. 

Nous restSmes vingt-deux jours dans cette ville ; on 
nous y rendit de grands honneurs, et nous y deman- 
dâmes la rémission de nos péchés. Nous sortîmes enfin 
de la grande Goloma (Cologne), le aS octobre. 

s |iti<ctciui;s , qui; 
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Après avoir parcouru beaucoup de villes , nous arri- 
vâmes dans celle où se trouve la sëpuUure des rois 
de la nation des AUiinan iuiuêJuA (i). Nous mimes 
de là beaucoup de tems pour aller jusqu^à la ville de 
Santha-Maria-daks uiu'iif^tuJuMpl§iMÊf mmpu (3), où est la 
glorieuse et toute bénie chemise de la sainte Vierge ; 
elle est dans un magnifique bâtiment tout orné d^or. 
Quatre colonnes de cuivre jaune sont élevées an milieu 
de Téglise , ainsi que beaucoup d^autres grandes co- 
lonnes jaunes avec des chapiteaux dorés, et, enfin , une 
grande châsse, toute d'or et de perles, dans laquelle 
était enfermée la glorieuse chemise de la sainte mère de 
Dieu. Mous restâmes dans cette ville pendant dix- 
huit jours, jusqu^à Tcpoque de Touverture ( de cette 
châsse) , pour notre édification , et pour celle de nos 
père et mère, et de nos bienfaiteurs (3). Les chanoi- 
nes (4) de cette ville nous comblèrent d^honQenrs et 
de bons traitemens. 

Après notre départ de ce lieu, nous fûmes long* 

( 1 ) Littéralement , à la ville sépulture des rois , qui est de la naiiom 
Alaman. L'auteur s'exprime, comme on voit , d'une manière un peu 
obscure. Il esl probable que la ville qu'il désigne, est celle de Spire , 
sur la rive gauche du Rhin, et dans laquelle on voyait efTectiTemeiit & 
cette époque, les tombes d'un grand nombre d'empereors d'AUemagae. 

(a) Je crois qu'il s'agit ici d'Aix-la-Chapelle , dont la principale 
église porte le nom de Sainte-Marie, et où il se trouvait effectivement 
autrefois une relique de la Vierge Irès-révérée. 

(3) Le copiste paraît avoir oublié ici quelques mots, ce qai jette une 
grande obscurité dans son texte. 

(4) ^\*uiuuiuuin tluinntutnLtnn, Il y a%-ait effectivement u» 
chapitre et des chanoines à Aix^la- Chapelle. 
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lems en route; nous visitâmes beaucoup de villes, 
et nous arrivâmes à Otmves niStsl^u (i), où est la 
re'sldencc du roi des Allemands ui£Uitfu/buig. Nous 
y res^tâmes onze jours; on y voit le Saint-Suaire (2), 
avec lequel on enveloppa (3)lejroi tout-puissant, notre 
Seigneur J.-C, au moment de la passion ; il est teint 
de son sang divin. Nous fumes édifiés par sa sainte 
vue y et nous demandâmes la rémission de nos 
péchés, et de ceux de nos père et mère, et de nos 
bienfaiteurs. 

Après avoir quitté cette ville, nous fumes long- 
tems en route. (Nous visitâmes) avec beaucoup de 
peine un grand nombre de villes, et nous arrivâmes 
au pays de Flandiou ^lénhmfinu (Flandres). Comme 
nous ne connaissions pas la langue, nous éprouvions 



(i) Je crois que ce nom est altéré par une transposition du copiste, 
nthiifhu ouTwes pour lihuniiii vesoun , et que c'est celui de la ville 
de Besançon y qui faisait alors partie des domaines dont la maison 
d* Autriche , avait hérité de la maison de Bourgogne , et où résidait à 
cette époque Tempereur Maximilien l^f, encore roi des Romains. Il 
succéda le 19 août 1493 à Frédéric III , son père. 

(a) Le mot 3>uL.l9-uàUfouihant qu'on trouve dans Torigioal , est 

arabe, il?J ; il signifie ///i^e, serçiet/e, et il désigne plus particu- 
lièrement une forte de toile faite aux Indes. Ceci confirme ce que j'ai 
dit dans la note précédente , et fait hien voir qu'il s'agit ici réellement 
de la ville de Besançon. Personne n'ignore que le saint-suaire de Be- 
sançon était une des plus célèhrcs, parmi lesreliquesi que l'on vénérait 
autrefois. 

(3) Littéralement , on lia. 
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beaucoup de peine pour naus faire entendre (i). 
Dous fnllut loDg-tems pour aller de lii nn pajs dq 
En^lfz (^lll<i^u^ (l'Angleterre), dout nous ne comprt 
nions pas non plus la langue (3). Ils sont aussi (3) 
mangeurs de poisson, ("est dans celle mer, qui est 
h mer universetle fl'Oeéan), et qui esl à i'exlrémitij 
occidentale du monde, que l'on trouve les plusgrai 
et les plus redoutables poissons (4). 

Après un long voyage , nous arrivâmes au pnys de 
Fraidsa ^^uiliju»; (la France), dans la ville de 
Sandonlj auîu mAfitt^ (Saint-Denis). C'est le lieu oùg 
se trouve la sépulture des evèques, des rois et dflj 
reines. C'est -une belle et illustre ville, où il i, 
beaucoup d'églises (ô). Dans la grande église où S( 

(1) Il leroblïrïit par cci roots, qui l'auteur comjirenail la langue 
mires paji qu'il aiaît patcoart»; maU pcut-^Irc , ce igui est plui 
iimhlable, te leTTall-il partout de U langue ïtaliennE, et ne Iroava^ 
il perionne en Flandre qui la conoûl. 

(1) On Joil ici Taire la même ohïervalion. 

genre . U faut croire, il ce n'eil pas une négligence de itjli , qu'il j « 
une lacune dans ton leile, ou bien il a voulu dire que lei Angiaii 
îles mangeurs de poiuon , comme Ici babitans Je la Flindrei. ( 
me paraît plus vraiiemblable. 

(4) D "' aiiEE CI traord inaire , qae te vajageurWie parle poinl ■ 
son embarque m 
danj le lerriloîre de Calai i 
die , qui apparlenaicnl à celte époque ï l'Aaglelr 

(5} A*int U réTolmion, la TÎHe de Sainl-Denl* conleuait effeetl-? 
vcment un grmd nombre d'tgtisci. Il j en ayait quatonE ploa a 
Dinius grandes, uns cnmpter l'cgliie abbatiale cl un bâlel-dieu. Elle 
■ont Indiquées lur le plan q^e le savanl benedicùn D. Michel F^libie. 
a placé j laléle de son Hishàrc de l'abbaye d,- S ami -Denis, raTiiJ 



passer en Angleterre. Peul-Jkren'alU-t-il 
il et dan* les autres lieui de ^ c&tc de P 
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les loiubeaux des mis , on a placé à gauche quatre 
côtes de poisson, el chaque côte a ciuq hrasses et 
Irois palmes de longueur (i). On dît que c'est dans 
la mer que l'on trouve ce poisson énorme. 

Nous reslàraes uo jour dans celle ville, eL de là 
nous nous rendîmes à la très-célèbre ville de Pa- ■ 
rez ^uiçktj f Paris ) , où nous arrivâmes le 19 
décembre. Nous y entrâmes à midi , et le soir nous 
allâmes nous reposer dans une auberge (2). Le lende' 
main, assez tard, nous visitâmes la grande église. 
Elle est spacieuse, belle, et si admirable qu'il est 
impossible à la langue d'un homme de la décrire. 
Elle a trois grandes portes tournées du coté do cou- 
chant. Les deux battans de la porte du milieu, repré- 
sentent le Christ debout. Au-dessus de cette porte, 
est -le Christ présidant le jugement dernier (3). Il 
est placé sur un trône d'or et tout garni d'orne- 
meas en or plaqué. Deux anges sont debout, à droite 
et à gauche. L'ange à droite est chargé de la colonne 



I 






•t dcni wonaslèrfs , inilép 



(l) Il FUll d'uaagi: aulrcfub àe pUcer dam les trèsoM des l<gli» 
ou de saipenJre ^ leurs niucj, lu alijcti prdcieui ou lei cncioiitéi nat 
rello ijim l'on vuulaitconjcrver.Cei lieux r<^<c'r£s lErvaient ala» da \ 



inas^es.Lïtradilio(ire 



-KDl k Salnl-Denii. It parait que ees 
.ves de l'eglbs , OÙ ili se sont deCruiti 



(î) L'aulear arminien se lert du mol uiuhui 

(3) Dans lu leïte, le juj-emenl. 
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i laquelle on nlbchn le Cbrlst, et de la lance an 
laquelle on lui pcrra le côté. L'ange qui est ilehout 
a gauche , porte In sainte croix. Da côlé droit est 
la sainte mère de Dieu agmouillife, el du côté gauche 
saint Jean et saint Etienne (l). Sur la faç.iilc sont 
les anges, les archangr^ et tous lea saints. Uu s 
tient une balance, avec laquelle il pèse les pëd 
et les bonnes actions des hommes. A la gauche, 
un peu plus bas, sont Satan et tons les démons c 
le suivent; ils conduisent les hommes pe'cheurs en- 
chaînés , et les entraînent dans l'enfer. Leurs visages 
sont si horribles, qu'ils font trembler et fré 
les spectateurs. Devant le Christ, sont les saïii 
apôtres, les propbèles, les saints patriarcbcs et 1 
tes saints, peints de diver.ses couleurs et r 
d'or (2). Cette composition représente le Paradis 
enchante Je regard des hommes. Au-dessus sont 1 
images de vingt-huit rois (.?), représentés la col 



'i sont j 

ns n^^^^^l 
jfs en- j 

visage s | 

saiifl^^H 
et toû^^^^ 



(0 n ''agil ï«i "I" deo» porlQs laléralei de l'eglUe Notre- 
(a) Qucl<|ui!s-uaes ilei icul{>Iur«i i|d décorent lu façade di Hot 
U^me de ParU, cl pari 1 cul L« rem eat ccll» qui se voient an-deinu it 

(3) CiH clatDes,quî aviient qoaloru pieds de tisul, ont e*lc' dé- 
truit» pendant la revolulion. Il ul i remarquer que toulfs les nou- 
velle! dctrriplinni de Paris, en portenl le Dumbre i viogl-sept i ente- 
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" qoe . 



copiée , car Ici gravure» qui secompagnenl ffj descri 

laulei vÏDgl-huit slatucs onTormfmeDt i ce que dit nalte vOjagM 



ronne eu tôle: Ils sont i]el)oiit sur toute la loagueur 
(dela façade). Plus haut encore est la saiute Vierge, 
mère du Seigneur, ornée d'or et peinte de diverse), 
couleurâ. A droite et il ganche sont des archanges 
qui la servent (i). Toutes les fenêtres de l'église sont 
de la forme d'une aire à battre le grain (2J. 

Quand on entre dans l'église, on trouve à gau- 
clie(3) une grande pierre brute, qui représente saint 
Chrîslopbe et le Christ sur ses épaules. Aa-dessous 
est le martyre de saint Christophe. La circonférence 
du maître-autel représente tontes les saintes actions 
du Christ ; il y a encore beaucoup d'autres orne- 
niens, mais quel homme pourrait décrire la beauté 
de celte ville ! C'est une ville très-grande et snpei'be. 
Deux riricres y entrent, mais il n'en sort pas la 
moitié' (4)' Mais du reste qui pourrait décrire la 

(1) Cei stulplurei as voyaient cffecli fument aDlrcfois, au-desius île» 
Tingt-huilsUlues^rob-KlIrs ont dlë diîtniUai, 

(3) Il «t rVldent qti. le voyageur veut faire Maàoa 1 U fonre de. 
cioîiécs de IVglIie ) raa'u je ne luû pu t&r d'*voit bien laisî le leni, 
or ce paiiage me parait corrompu. 

(3) Li mémoire du vojagenc ist ici en défaut, on il l'eil Irompé 
en l'orieDtRnl ; la iLatue coloniale de Si — Christophe de Natre-Dime, 
fort coDOue Ans Parisiens , n'était point 1 gaarbe , m«ij ï droite en 
ealrant dant l'église. Klle Fut abattue eu ^^^. 

(4) Il eit din'icile ici de bien comprendre la pensée de l'antear ; on 
«e Biit >'il veut parler Jet deut bru de la Seine , qui , réunis , k leni 
lOTiie de la ville, qui ne t'ctcndait pai alari plui loin que readroïi 
où le Pont-Neuf fut depuis placé, ne formait plui qu'une seule ri- 
vière , DU l'îl croyait rccllcmcnt que JR moitié du eoni apportées par 

Ici deui brai de la Seine, se perdait ou était cnnsomm^e dans la lille. ^^^^J 

l I 
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grandeur de la ville? Je restai treize jours k Paris (i). 
Delh, avec un autre compagnon de voyage (2), j\illai 
jusqu'à la ville de Sdembol utnfuTmoi^ (Etampes) (3). Je 
restai seul ensuite pendant seize jours, et avec beaucoup 
(le peine je parvins à la ville de Douihnouran innup-^ 
'uni-pufu (4); j'y trouvai un diacre franc qui fat mon 
compagnon jusqu'à la ville de Gasdilar liuiuênfifiup' 
(Châtelleraut) (5), et de là jusqu'à la grande ville 
de P'hothier il^n[d^lïp (Poitiers), où sont les linceuls 
du Christ (6). î^ous eûmes l'honneur de les voir. Je 
ne trouvai pas un autre compagnon , et je restai seul* 
Me confiant alors aux prières de saint Jacques et ^ 
Dieu Tout-Puissant , je continuai mon voyage avec 
beaucoup de peine, à pied ; parcourant ainsi un grand 



Je crois qac le premier sens est plus conforme à sa pensée ; ton teiU 

cependant ne peut se traduire autrement que je Taî faîu 
(1) Le nom de cette ville est écrit ici Jiufnkq Pharez* 
(3) Ceci semblerait indiquer que le diacre Verthanès , qui avait 

entrepris le voyage d^Europe, dans la compagnie de Pévéqae d'Ar- 

sendjan , ne le quitta qu'à Paris. 

(3) Le voyageur arménien ou son copiste a été trompé, <VuDe m»* 
nière assez étrange , par la ressemblance que le nom de la ville d^E- 
tampcsy tel qu'on l'écrivait autrefois » Estampes , présentait avec celai 
qu'on donne à Gonstantinople. On disait encore souvent EstampUs^ 
ce qui rend la ressemblance plus frappante. 

(4) Je crois que ce nom altéré est celui de la ville Tours ou plnlftC 
de laTourainC) qui se trouve sur la route de Paris à Poitier*| oà 
l'on verra bientôt l'arrivée du voyageur arménien. 

(5) Cette ville , appelée alors Ghastelleraud ( Castrum-'Ii'eraldi) 
était , comme on sait, en Poitou , sur la route de Tours & Poitiers^ 

(fi) Ces reliques se cou5ervaicnt eflectivement i Poitiers. 
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Dombre de villes, j'arrivai en£n en Ga$gûma{i) (Gas* 
cogne) ; de là en Gasdélia ^iujumlFi^uMj (2) ; de là à 
Abzonia umiiinbltuij (3) , enfin avec beaucoup de fa- 
tigue, et sans autre secours que celui de Dieu, j'ar- 
rivai au pays de Bàîouna uftujndiiwj (Bayonue). Les 
chrétiens m'y reçurent avec une grande charité , et 
m'y honorèrent bien plus que je ne le méritais. J'y 
restai pendant six jours. 

Ne trouvant point de compagnon, et m'abandon- 
nant encore à Dieu et à saint Jacques , je marchai 
pendant beaucoup de jours, et je parvins, après bien 
des peines , au pays de Bisgtu uiftu^iâij (Biscaye), 
qui est un pays où on mange du poisson (4)* La 
yille de Bisgdi uiftul^uMj (5) , est au bord de la mer. 
J'allai de là à San -* Sepasdian uu/u ubp.utuinftuiU 
(Saint-Sébastien) , où le maître de Tauberge (6) et sa 
femme me traitèrent avec une charité sans bornes. Us 
me gardèrent cinq jours dans cette ville. On fit deux 
ou trois fois la quête pour moi. Je n'ai pas vu une 
belle figure dans cette ville. Je partis ensuite du boid 

(i) Dans le texte LiuuhLn^huMi Gasengonia pour LuiuUaîiliuâj 
Gasgonia. Oa disait autrefois Gascongne- 
(a) Ce pays ou eette ville me sont inconnui. 

(3) Cette ville m* est e'galement inconnue. G* est peut-être Aubusson 
en Auvergne , mais cette ville n*est ni en Gascogne , ni sar la route 
de Poitiers à Baïonne. 

(4) Le poisson fait effectivement la principale partie de la nourri^ 
ture des habitans de la Biscaye. 

(5) Cette ville est sans doute Fontarabie , port entre Saint^-Sëbas- 
tien et Ba'îonne. 

(6) Dans le texte utntttutui *bidaL 
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(le la mer, et je m^avançal pendant long-tems, dans 
rintérieur du pays ^ je marchai , et je parcourus cinq 
ou six villes , où je fus traite avec beaucoup d^hon- 
neur ; enfin , après avoir encore marche pendant 
beaucoup de jours , je parvins à la grande ville de 
Porth-engaleth tjtuiun.p^ ^^4"'^/*(0» ^^ î^ s^oiimaî 
quatre jours. J^en sortis seul , et j'allai à Sanih ander 
utubp- u/bml^p (2) (Sanlnnder), puis à SnntheUma 
uuApiriui%uij ( Santillane ) , et ensuite à San muan 
uuA t^uu/b (3) , au bord de la mer, oii je fus traité 
avec beaucoup de bienveillance. Je partis de là, pour 
aller à San salçathour (4), puis à la ville de Bedanti 
uibmtuùg (5). De là , avec beaucoup de peines , mais 
soutenu par le secours de Dieu, très fatigue et sifFaibli, 

(i) Cet endroit y nomme maintenant Portugaiete, est an ftA 
port sur la cAto de Bucayc , dans la partie orientale de cette provînet* 
La mention de ce lieu fait voir que rëvéque sVtait rapprocha à» 
c6tes , après avoir parcouru Tintërieur du pays. 

(a) Le manuscrit porte par erreur tuuiltfj'su^utt^n Xhaath 
andery au lieu de uuâbiJ- uiiiuilgp SanÛi-ander, 

(3) Je crois qu'il y a ici une faute , et au lieu de san misan ««& 

Jhuuiitf i« li» ^«'* visan uuaii ilfiuutU » ** i« penie qu'il t'apt 
de san F'icente de Barquera , endroit de la côte de Biscaye , voirffe 
des Asturics. On ne trouve sur le rivage aa-delà de ce point , lécvn 
autre lieu un peu remarquable, qui porte le nom d'un saint 

(4) Dan» le texte uuAiniun/ui[JnL.p San-Daivuikour^ pour 
uuêÙ utuii/uitJ-iiL.n San-Salvathour. Il s'agit ici d'Ovledo , 
capitale des Asturies, dont la principale ëglise porte le nom de Saiair 
Sauveur» San-Salvador, qu'elle communiquait autrefois à U vilSe 
elle-même. 

(5) Cette ville est Betanzos , en Galice , située dans renfoneemut 
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je parvins enfin josqu^au temple et au tombeau de 
saint Jacques, tout saint^ glorieux , et la lumière du 
monde. Le corps de ce saint est dans la ville de Gn^ 
liisa liuii^giuj (Galice) (i). Je m'approchai de ce 
tombeau : je Padorai la face contre terre, et jHmplorai 
la rémission de mes péchés , de ceux de mes père et 
mère, et de mes bienfaiteurs; enfin j'accomplis, avec 
une grande effusion de larmes , ce qui était le désir 
de mon cœur. 

Le corps du saint «se trouve au milieu du saint 
autel , dans un coffre de cuivre jaune fermé de trois 
serrures. Sa statue est placée sur le saint autel; il est 
assis sur un trône avec une couronne sur la tête ; il 
est recouvert par un dôme en bois. L'église esst en 
forme de croix , et elle a une grande et magnifique 
coupole , flanquée de deux clochers. Elle est divisée 
en trois parties, soutenues sur une seule voûte (2)* 
Elle a quatre portes. En sortant de l'église par celle 
du midi, on trouve un grand bassin auprès duquel sont 
des tentes blanches où on vend tout ce qu'on peut 
désirer, des médailles (3) et des chapelets (4). Au- 

de la grande baye qui sépare la Corogne da Ferrol , à pea près à égale 
distance des deux villes. 

(1) Saint-Jacques de Gompostelle. 

(2) LVglise de Saint- Jacques en Galice contient une partie souter- 
raine, qui supporte tout le poids du reste de Tédifice. G^est sans doute 
de cette circonstance que veut parler l'auteur arménien. 

(3) ^ -yujb^itn' H s*agit des plaques ou médailleS| que Von vend 
cl que l'on distribue ordinairement, dans les lieux de dévotion. 

(4) ^L/'i^fb ///oi//2 1 mot vulgaire qui pourrait être mis ici pour 
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devant de la porte occidentale, on trouve une fonlaioc 
qui s^épanche au bas ; au-dessus de la porte orientale, 
on voit le Christ assis sur un trône, avec la repré- 
sentation de tout ce qui est arrivé depuis Adam , et de 
tout ce qui arrivera jusqu'à la fin du inonde , le toat 
d'une beauté si exquise, qu'il est impossible de le 
décrire. Je séjournai en ce lieu pendant quatre-ringt- 
quatre jours, mais je ne pus j rester plus long^tems 
h cause de la cherté des vivres. J'y demandai Tabso- 
lution de mes péchés , aussi bien que de ceux de mes 
père et mère et de mes bienfaiteurs. L'endroit on est 
le saint corps ; est environné d'une forte grille de fer. 
Il y a encore à Saint-Jacques d'autres magnificences, 
que je ne puis retracer dans cet écrit. 'Je pris la bé- 
nédiction de saint Jacques , je partis et je parvins à 
l'extrémité du monde, à l'extrémité de la Ste.-Vierge, 
qui a été bâtie de la propre main de l'apôtre saint 
Paul , et que les Francs appellent uu/up-u» aTâup^mf 
^^^umfinLLuij ^ Santha Maria Femsdima^ (Sainte 
Marie de Finistère) (a). J'éprouvai beaucoup de peinèi 
et de fatigues dans ce voyage ; j'y rencontrai un grand 
nombre de bétes sauvages très-dangereuses. Noos 

tiL.ÊniJbP oulounk ( perles fausses , bijoux ). Il paimtt déiîgntr dti 
chapelets et (l*aulres objets pieux du même genre. 

(i) Quelques mots oubliés dans le manuscrit, par lecopUte, M 
rincorrection du style de l'auteur , rendent cette pbrasfr fort obscur^ 
Quoi qu'il en soit, il est e'vident qu'il est question ici d'un endroit ùaà 
à l'extrëmitë de la Galice , et consacre à U Vierge. 

(a) Il existe eficctivement auprès du cap Finistère de Galice, ■■ 
petit bourg de Sainte-Marie , mais je n*ai trouve noUe pert des iadî- 
cations sur la miraculeuse fondation , dont il est question ici.. 

•r 
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renconlrâmes le vakner (i), bête sauvage grande et 
très-dangereuse : « Comment, me dit-on, avez-vous 
» pu vous sauver, quand des compagnies de vingt 
» personnes même ne peuvent passer. » J'allai ensuite 
au pays de Holani yiiuihft (ta), dont les habitans se 
nourrissent aussi de poissons (3), et dont je n'enten- 
dais pas la langue (4)- Ils me traitèrent avec la plus 
grande distinction, me conduisant de maison en mai- 
son , et s'e'merveillant de ce que j'étais échappé au 
vakner. 

Je parcourus ensuite beaucoup de villes situées sur 
le rivage de la mer universelle (l'Océan), je ne pouvais 
entendre la langue du pays (5), mais avec la lettre du 
pape (6) , j'obtenais de la bienveillance. Enfin nous 

(i) J^ignore de quel animal on veut parler, ifuipukn n* est point 
un mot arménien. Le voyageur veut peut-élre indiquer les ours ou 
les taureaux sauvages que l*on trouve effectivement en assez grand 
nombre, dans les montagnes de la Galice et des Asturies. 

(2) JUgnore quel peut être ce pays. Ce ne peut être cependant 
qu^une partie de la Galice. 

(3) Les habitans de la Galice mangent effectivement beaucoup de 
poissons. 

(4) Il est fort difficile de rendre raison de cette circonstance, k 
moins qu^on ne suppose que Tëvéque se trouvait déjà dans les pro- 
vinces basques , et qu*il veuille parler de la langue basque ; cette re- 
marque donnerait lieu de croire qu*il comprenait l'espagnol : mais s*il 
en est ainsi , commept n*a-t-il pas fait mention de ceci lors de son 
premier passage chez les Basques? 

(d) Cette nouvelle indication vient confirmer ce que j'ai dit dans 
la note pre'cc'dente , et elle fait voir que le voyageur veuf parler effec- 
tivement de la langue basque. 

(f)) 11 a déjà été question de cette lettre ci-dev. p. 35o. 
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amv«^mes dans une ville auprès de laquelle coule on 
grand fleuve, avec un pont de soixante-huit arches (i). 
De là je m'avançai jusqu^à la %vdSiàtF^ihavilbi4}utf_Ç;^\ 
où )e séjournai trois jours; j^en partis ensuite, et je 
marchai durant vingt-sept jours , et j'arrivai dans la 
ville bénie de Gétharia libp-uipjttuj (3), où je fus fort 
bien traité : j^y restai durant sept jours. 

Je trouvai en ce lieu un grand vaisseau, qu'on 
me dit être du port de So^ooo ghantar (charges ) (4). 
Je m^adressai aux prctres (de cet endroit), pour dire 
de me recevoir dans ce vaisseau; « Je ne puis plus 
» aller à pied, (disais-je), les forces me manquent 
» tout-à-fait )> Ceux-ci s'étonnaient de ce que j'avais 
pu venir à pied d'un pays si reculé. Us allèrent trou- 
ver le chef du vaisseau : « Ce religieux arménien nous 
» prie, lui dirent-ils, pour que vous le preniez sur votre 
» bâtiment : il est venu d'un pays éloigné, et il ne 
» peut s'en retourner par terre. » On lui lut la lettre 
du pape ; il l'écouta et dit : « Je le recevrai dans 
» mon vaisseau; mais dites-lui que je vais parcourir 
» la mer universelle (5) , que mon vaisseau ne con- 
» tient aucun marchand , et que les hommes qui s'y 
» trouvent sont tous employés à son service. Pour 



(i) Je n^ai pu reconnaître cet endroit sur les côtes de la Biscaye- 
(3) Cette ville est Bilbao , capitale de la Biscaye. 

(3) Voyei ce que j'ai dit au sujet de ce lieu, ci-dcv. p. 33S. 

(4) Cesl le mol arabe %UL)S un quintal. 

(5) L'Océan. 
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» nous , nous avons fait le sacrifice de notre vie ^ 
» nous mettons notre seul espoir en Dieu, et nous 
» pensons que là où la fortune nous portera , Dieu 
» nous sauvera. î^ous allons faire le tour du monde (i); 
» il ne nous est pas possible d^indiquer où les vents 
» nous porteront, mais Dieu le sait. Au reste, si 
» vous avez le de'sir ( de vçnir avec nous), c'est fort 
w bien; venez dans mon vaisseau, et ne vous inquië- 
» tez pas du pain, ni du boire et du manger; pour 
» vos autres de'penses, elles vous regardent , ces reli- 
» gleux (y pourvoiront) (2); comme nous avons besoin 
» d'un prêtre, parce que nous avons une ame,nous au- 
» rons soin de celui que Dieu nous envoie.» De retour à 
la ville, on répandit parmi le peuple, pendant la célé- 
bration du service divin, la nouvelle que le religieux 
arme'nlen allait monter sur le vaisseau : « Rassemblez , 
» (disait-on), des vivres pour le salut de vos enfans , 
» et pour votre propre avantage.» On apporta une si 
grande quantité de bonnes choses, qu'il aurait été im- 
possible de les manger toutes. Nous entrâmes dans 
le vaisseau le mardi de la Quasimodo (3) , et nous 
parcourûmes le monde pendant soixante-huit jours , 
puis nous vînmes dans la ville de l'extrémité du 



(1) Ou plutôt parcourir le monde. (Girare il mondo.) 

(2) 11 parait qu^il manque ici quelques mots dans rorigmal. 

Ç\) Ou plutôt du nouveau dimanche. C^est ainsi qme les ArméiAns 
nomment le dimanche d« la Quasimodo. Voyez ci-devant page 33q. 
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inonde (i) ; nous allâmes ensuite en AtOdoutia, êA^ 
tluMfnL.qljuij^ dans la ville qui est au milieu de la 
mer; nous restâmes dans cette ville pendant dix-neof 
jours , parce que nous avions essuyé de grandes tem- 
pêtes et que notre navire avait éprouvé des avaries 
que Ton s^occupa à réparer en ce lieu. Cette ville est 
très-jolie , petite , mais pleine de magnificence (2). 
Nous nous séparâmes en ce lieu, et j^allai à Santia- 
Maria^Gadaloup^ uiuLfi-ui Juipftuij Ifuimiu^tn^p, (3). 
Je me rendis de là à Sebilia, ulruiftffnuj (Se^Ue), où 
je vis la reine [utup^niA , ( Isabelle ) (4). Je repartis 
ensuite, et je m^embarquai; il nous Êillut dix-huit 
jours pour aller au pays de Maghrib (5) , à cause de 
la violence du vent, qui était contraire, et de la tem- 



(1) Sans doute à Sainte-Marie de Finisterre, dont il a dëjà été ques- 
tion ci-devant, pag. 3G4> 

(a) Cette ville , que Tévéque arménien néglige de nommer, ne peut 
£tre que celle de Cadix , environnée presque partout de la mer y fort 
petite et d*ailleurs fort belle. 

(3) Sainte-Marie de Guadeloupe était un lieu de dévotion très- 
célèbre à cette époque , situé dans la Nouvelle-Castille , entre le Tage 
et la Guadiana , sur les frontières de TEstramadure. 

(4) L* auteur se sert du irot turk khaloun, pour désigner la reine 
Isabelle. Yoyei ce que j*ai dit dans TAvant-propos i S ^ > ci-devant 
pag. 344 c^ ^4^ 9 A" ^"i^^ ^" voyage que cette princesse doit avoir 
fait à celte époque dans TAndalousie. 

(5) On verra bientôt que le nom de Magrib ou Maghrib ^ qui est 
a^abe et désigne V Occident f s*applique ici au royaume de Grenade , 
ou plutôt & toute la partie de TEspagne, qui avait continué à être oc- 
cQpée par des Musulmans, jusqu'au tems du voyage de Tévéque armé- 
nien. 
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pête ; enfin , nous arrivâmes à Salobroma, utuiutL^ 
mpnLhui^ (Salobrena) (i). Je ne voulus plus rester 
sur le vaisseau; après m'êlre reposé trois jours, je 
me mis en marche tout seul, pour pénétrer dans Tîn- 
térieur du pays des Magrébîns (2) , et je passai une 
grande montagne (3), qu^il me fallut deux jours et demi 
pour traverser , et j'arrivai à Gridan , lipftmiuh (4) , 
(Grenade) capitale (5) des Magrebins Jiuqp[iuiijugng 
p^ui[uin , qui a été prise par la reine (6). C'est une 
grande et riche ville; j'y restai onze jours. Après cinq 
jours de marche, j'atteignis la grande AdjcCien^iu^ 
H^uMjl^ ^ (Jaen) qui possède un suaire (7) du Christ. 
J'allai de là à Baisa ^ uitujfiuuij (Baeza); de là à 

(i) Salchrena est un petit port sur la côte du royaume de Grenade , 
directement au midi de la capitale , entre Âlmunecar et Motril. 

{•1) Il est évident que la de'nomination arabe de Magrebins , qui 
s\qp\îit les occidentaux , et que l'on donne actuellemenf aux habitans 
du royaume de Maroc , s^appliquait également , à cette époque , aux 
Maures qui étaient restés en Espagne. 

(3) Il s^agit ici de la partie des Âlpuxares , connue sous le nom de 
Sierra Nevada, à cause des neiges qui la couvrent. 

(4) Il y a sans doute ici une faute de copiste , produite par une 
simple transposition de lettre ; Gridan , Lnhmuib pour Grinad 

LpnùuMui, 

(5) Dans le texte est le mot arménien et persan p-tufum Thakhd 

ou ^JL^'^ takht , qui signifie trône. 

(B) C'est ainsi qu^à cette époque on appelait la reine Isabelle , que 
Tévêque arménien désigne encore ici par le mot khatoun. 

(7) L'auteur n'emploie pas ici l'expression dont il s'est servi pour dé- 
signer le Saint Suaire de Besançon. Voyea ci-dev. , p. 355 , note 3. Il 
se sert du mot rLUiutnuÉn.uMlt qui est arménien ^ et désigne plutôt 
ijn mouchoir y ou un linge quelconque. 

Tome IX, 24 
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( ho ) 

Ouhitha , "'-i4bl^'y » puis à San-esdé/an , miu% pu^ 

m^^uêh^ (San EstCVan )^ et à BoW^hoUS iÊini.pqniM^ 

(Burgos?) (i). J^allai ensuite à Tchenkhila^ ^itUfUf 
(Chinchila),oà jVprouvaides maux d'entrailles. J^y res- 
tai cinq jours, pendant lesquels leseigneur Hokménaro, 
niédecin(3), me soulagea un peu. J^allaî delà kjémaais^ 
MutTutTig^ (Âlmanza) (3); puis à Faladez^ ^uijuÊtmbi^ 
puis k Mouihfn , Jul.^ (.{), puis à la grande Sadiva^ 
uuitiftL.uij , ( Xativa ) ( S ) 9 qui contient vingt-cinq 

(i ) Il me parait impossible qu*il soit ici question de Bargos» capitale 
de la Yieille-Castille, ville si dloigne'e du point où se trouve l'aateor , 
et qui n*est pas sur la route de Chincilla, dans le royaume de B/Iitrcic| 
où nous allons le voir arriver dans Tinstant. L*autear ne dit rien de 
particulier sur cet endroit; il n'aurait pu garder le même silence, s'il 
était venu re'ellement à Burgos. Je crois que tous les endroits qu'il re- 
late dans son voyage depuis son départ de Baéza, qui est effective- 
ment sur la route de Jaen à Chlncilla , sont des lieux obscurs des pro~ 
vinccs de Jaen et de Murcie. Je n'ai point retrouvé OulcUha et 
JBourghous sur les cartes que j'ai consultées ; mais ce sont peat-étre 
des endroits habités alors et abandonnés maintenant. San-JSsteifan , 
qui est entre deux , se trouve à l'extrémité nord-est de la province de 
Jaen , dans la direction de Cbinchila. 

(3) Le diacre Yertbanès, venu d'Arménie avec l'évéque , et ce per- 
sonnage inconnu d'ailleurs , sont les seuls individus nomnrés dans 
cette relation. 

(3) Cette ville comprise dans la province de Murcie, est située sur 
Textrème frontière du royaume de Valence. 

(4) Ces deux endroits , dont les noms sont peut-être altéré», me 
sont inconnus. Mouthen peut être une corruption du nom de Jtfo- 
génie ou Moxente , petite ville entre Âlmanza et Xativa. 

(5) La ville de Xativa, dans le royaume de Valence, fut, jusqu'à 
l'établissement de la dynastie française en Espagne, une grande et 
belle ville; elle tenait le second rang dans la province. Elle embrassa 
avec ardeur le parti de la n;aisoa d'Autriche , et elle soutint un siège 
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mille maisons. Je tombai une seconde fois makdtî 
en ce lieu ; j'y éprouvai de grandes douleurs d'en- 
trailles. Les religieux de cette ville me témoignèrent 
beaucoup d amitié , et me rendirent toutes sortes de 
services jusqu'à ce que je fusse giiéri. Je partis en- 
suite , et j'allai a Zirar^ itr^p ( ^ )> ^^ '^ J^ ™® 
quinze jours (2) pour me rendre à la grande Paient' 
sia, 4l^'j^3^"U^ (Valence), qui. Cootieiit soixante- 
dix mille maisons ; j'y reslaî quatre jours. J'allai de 
là en vingt-un jours jusqu'à la grande ville de Barsa- 
Ion tutupuui^fh (Barcelone), qui contient quatre-vingt- 
dix raille maisons (3); j'y séjournai six jours. Je me 
rendis de là à Perpenian^ pp^fttuju^ (Perpignan) (4); 
puis , traversant le pays de Galalin , ^4u/f.ujj£b , (Ca- 
talogne) , j'allai pendant trente-trois jours , et je par- 
vins au pays de TsùslJa, ffts^lj'yt (Sicile) (5), 



opiniâtre , à la suite duquel elle fut x^sée de fond en combU ,psa les 
«rcTres de Philippe Y, qui permit cependant qu'elle |4t seleTee plo^ 
tard , sous le nom de San^JFelipe , qu'elle porte actueliiiiy^nt, 

(1) Il s^agit sans doute ici i^Alzira ou Alcira » ttès-)olie ville d« 
20)Ooo habitans , entre San-Felipe et Valence, 

(2) Il faut croire que TeVéque arménien employa ce téms, è p^rcon-*» 
rlr le pays environnant , car il est impossible ^u*il ait mis autant de 
jours pour se rendre directement de Tendroit désigne k Yaieace* La 
distance est à peine de deux très-petites journées. 

(3) La grandeur de Valence et celle de Barcelone sont Ir^S'^eaui'^ 
gérées. 

(4) Cette ville appartenait depuis peu de tems à l*£spagne ; elle fai- 
sait partie du royaume d'Aragon. Charles VIII l'avait cédée, en l^^t 
au roi Ferdinand d'Aragon. 

(5) Il y a ou de la confusion , ou de l'obscurité dans cette partie de 
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Je parcourus ensuite beaucoup de villes du pays des 
Frantsouz^ ^db ^ti.uiiêyni,iiuigj et, après un tems con- 
sidérable* je parvins au p^ys Douket-Milani^ mai^^p^ 
illtliubft^ (duché de Milan ) (i ) ; j'arrivai ensuite dans 
Fergalol{;jL) , ^pliiuiuÊi.f^ ( Verceil), ville gardée de 
Dieu; on m'y traita avec les plus grands égards» et, 

lu relation. Il est difficile de comprendre comment, après avoir qnilt^ 
Perpignan, en se dirigeaDt vers la France, Tauteur a pn mettre trente- , 
trois jours h parcourir la Catalogne , (|u*il avait traversée dans toate 
sa longueur ; il faut qu'il ait applique le nom de ce pays, au Langaedor, 
qu*il doit avoir visite' après son di'part de Perpignan. Mais après cette 
difficulté, levée tant bien que mal, comment expliquer son passage en 
Sicile ; Tévéque ne parle point de son embarquement, et il n*est pas 
permis de croire qu*il eût passé sous silence cette circonstance , après 
Taversion qu'il a témoignée pour la mer lors de son arrivée dans le pays 
de Grenade ; il préféra alors entreprendre de traverser TEspagae, dans 
toute sa longueur , plutôt que de remonter sur le vabseau qui Tavait 
amené. Il faut, pour rendre raison de cette difficulté très-réelle , sup- 
poser que Tévéque arménien a entendu, par le nom de Sicile {Tsiisila)^ 
désigner la Provence. 11 n'y avait pas encore quinze ans que cette pro- 
vince était réunie à la couronne de France , et comme elle avaît été 
possédée, pendant plus de deux siècles, par des princes, dont le premier 
et le principal titre était celui de Roi de Sicile^ il serait possible que 
l'usage se fàt établi dans les provinces environnantes , de donner à la 
Provence le nom de Sicile ou de pays du Roi de Sicile* Peut-être 
serait-il possible d'en trouver des exemples dans les auteurs contem- 
porains. J'ajouterai , en faveur de cette explication, une antre preuve 
tirée de la relation elle-même dont l'auteur dit qu'après son arrivée 
en Sicile , il parcourut beaucoup de villes du pays des Français , d*où 
il se rendit ensuite dans le duché de Milan. Pourrait-il s'exprimer ainsi 
s'il s'était embarqué pour la Sicile ? 

(i) C'est sans doute des Français que l'auteur avait emprunté la 
manière dont il écrit le nom du durbé de Milan. 

(a) Pour Vcrccllo. 
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pendant quinze jours, on me fêta de maison en mai- 
son. Que Dieu les en récompense! J'allai ensuite dans 
la grande Aliksantna^ iuil^e.utnUiipftutj (Alexandrie) ; 
puisT, après beaucoup de jours, j'arrivai dans la ville 
de Djlniçez^ ^t^t'l^t (Gênes), où je vins pour 
m'embarquer et retourner dans mon pays, mais la 
mer e'tait si orageuse et si agitée, que je ne pus me 
mettre sur le vaisseau, et que je fus obligé de revenir 
sur mes pas 5 enfin, après de grandes fatigues et beau- 
coup de tems, j'arrivai à Oulvitha, nt-iilhpuij^ (Or- 
viette), qui a été bâtie avec de grandes dépenses. 
Je parcourus ensuite beaucoup de villes , telles que 
M ont hi ti Fiasco , Joùpii L ^[iiuu^iul. (1), (Monte 
Fiascone), et /VM^r^o, ^^/<^4p«^iiii-(Vilerbe); je vis 
encore plusieurs autres villes, et enfin, j*arrivai pour 
la seconde fois à Rome, aux pieds du prince des 
apôtres , le 20 février 945 (1496 de J.-C), pen- 
dant le grand carême. J'allai ensuite à Santha-Maria ^ 
utuhpuê irutplruij(2^^ AU jc nVcmbarquai, et j'éprou- 
vai encore des infortunes telles , que j'aurais préféré 
la mort plutôt que de souffrir tant de dangers. 



(i) Je crois qVll faut rejeter sur Tignorance au copiste, la division 
en deux parties du nom de la ville de Moniefiascone* 

(2) Je pense que par ce nom, Févêque. arménien entend de'signer 
la ville d'Ostie , située à Tembouchurc du Tibre , dont la principal* 
église est sous Tinvocatiou de Sainte-Marie. C'était assez Tusage, il y 
a quelques siècles, de désigner la plupart des villes plutôt par le nom 
d'une église révérée , que par leur véritable dénomination. Le voyageur 
arménien s'y est plusieurs fois conformé. 
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CRITIQUE LITTÉRAIRE. 



•MMA«M»«I«» 



Corporis radicum sanscritarum prolasio ; scripsit 
F. Bosen, Berlin^ 1826, 54 p. 8*. 



L'ouVKAGB dont ce prospectus offre le plaa, parait 
devoir remplir une lacune dans les livres élémenlaires 
relatifs au samscrit. Il contiendra, comme Tannonce 
le titre , un corps de racines samscrîtes , rangées 
par ordre alphabétique, avec un très-grand nombre 
d'exemples tirés des textes , et propres a en fixer le 
sens d'une manière certaine. Ce n'est pas la première 
fois que les radicaux de la langue samscrite, ou^ ponr 
parler plus rigoureusement y les racines verbales ouf 
été publiées. Carey etWilkins les ont déjà données, 
l'un à la suite de sa grammaire, Tautre à part, aooa 
ce titre : T/ie radicals ofthe sainscritalanguage. Mais^ 
outre que ces ouvrages sont assez rares en Europe , 
les auteurs se sont contentés d'exposer les racines soi* 
vant le système des grammairiens indiens, sans les 
accompagner d'aucune explication, si ce n'est d'une 
brève traduction anglaise. Ces recueils ont donc une 
grande utilité , celle de nous faire connaître les moyen» 
plus ou moins ingénieux, par lesquels les grammai-* 
riens orientaux qui ont cultivé le samscrit et en OBt 
su analyser les élémens , expliquent les lois de la dé- 
rivation et de la formation des tcms. Mais il leur 
manque un grnre de mérite, auquel, Il faut l'avouer. 
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ils n'ont pas prétendu , c'est celui de faire connaître 
]e sens que prennent les racines samscrites dans leur 
union avec les nombreuses particules ou préfixes qu'on 
y joint. On sait quelle infinie variété de modifica'* 
tions apportent les prépositions au sens fondamental 
des radicaux. Dans une langue aussi régulièrement 
formée que le samscrit, il est bien vrai que les mo- 
difications sont presque toutes logiquement explica*^ 
blés, quand on a une intelligence parfaite de la signi*- 
fication attachée à la particule d'une part, et à là 
racine de l'autre. Mais il en reste toujours d'assez dif- 
ficiles , dont l'explication n'apparaît pas au premier 
coup d'œil $ et, de plus , autre chose est de voir> dans 
lin texte obscur, un verbe avec une préposition dont oh 
ne connaît pas le sens , et autre chose^ de rechercher, 
quand la signification d'un tel composé est connue 
d'ailleurs , à la retrouver dans le sens combiné de la 
particule et du radical. Ces considérations, qai ne 
pouvaient frapper les grammairiens indiens, n'ont pas 
échappé au savant Wilson quand il a rédigé son dic- 
tionnaire. Il y a donné la traduction des principales 
racines verbales quand elles sont jointes avec les par« 
ticules. Seulement ce travail n'est pas extrêmement 
développé , et , quelque confiance qu'on doive avoir 
dans ses interprétations, on désirerait les voir appuyées 
de quelques exemples puisés aux sources authentique! 
des textes originaux. M. Rosen, élève de M. Bopp, 
a senti toutes ces lacunes, et il a entrepris de donner 
une liste des racines samscrites, telle qu'elle put ré- 
pondre aux besoins des étudians. Ainsi en lisant \e$ 
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textes imprimes jusqu'à ce jour^ il s'est attaché àrelerer 
toutes les locutions où Ton rencontre un verbe joint à 
une préposition quelconque. On pourrait peut-être 
objecter que ]e nombre des textes, jusqu'ici connus, 
n'est pasasse^ considérable pour qu'on puisse espérer 
de présenter un travail complet en ce genre. Mais nous 
répondrons que les lois de Manou^ les trois volumes 
du Kamajana, l'Hitopadcsa, le Bhagavat-gita, plusieurs 
épisodes du Mababbarat publiés par M. Bopp, etc., 
suffisent pour donner un grand nombre d'exemple» 
propres à éclaircir cette partie importante de la gram- 
maire. D'ailleurs, les juges impartiaux sauront beau* 
coup plus de gré à M. Rosen d'avoir commencé un 
travail comme le sien, au risque de le laisser incom-* 
plet, que s'il en eût ajourné la publication an terni 
où il eût espéré lui donner un plus haut degré de per- 
fection -j plus tard, en effet, il eût pu être moins utile, 
et dans ce genre d'étude on ne peut trop se bâter de 
l'être. 

Au reste, il n'y a nul doute que le travail de M. Ro- 
sen, dont nous n'avons ici que \e prospectus , ne 5*en- 
richisse d'additions importantes, jusqu'au jour où il 
paraîtra. En attendant, l'auteur expose, avec clarté, 
son plan, dont M. de Scblegel avait déjà conçu l'idée* Il 
commence par des idées fort justes sur l'étude com- 
parative des langues, en tant qu'elles appartiennent à 
une même souche, idées que les ingénieuses théories de 
MM. deHumboldt et de Scblegel ont popularisées en 
Allemagne et en France , et qu'a si heureusement ap- 
pliquées M. Bopp dans divers ouvrages. Il s'autorise du 
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caractère synthétique de la langue samscrite pour lui 
attribuer une Iiaiite antiquité, et, à cet effet, il la com- 
pare sommairement au persan et au grec, langues de 
même origine , mais d'une formation évidemment plus 
récente. Enfin, comme exemple de son travail^ il donne 
seize racines samscrites rangées alphabétiquement, et 
expliquées d'après les textes. La racine est accompa- 
gnée de ses tems principaux^ puis de chacune des par- 
ticules avec lesquelles on la trouve unie dans la langue. 
Ce recueil est fait avec un soin extrême, et Ton ne 
peut douter que tous les exemples qui se rencontrent 
dans les ouvrages qu'à lus M, Rosen, ne s'y trouvent 
reproduits. Il faudrait une grande attention et surtout 
avoir lu, aussi fructueusement que lui, les originaux 
samscrits , poury signaler quelqu'omission. C^estceque 
nous ne prétendons nullement faire ici. Nous indi- 
querons seulement un sens que prend la racine 3" tri, 

au causatif, avec la proposition 9Ejôf û^'û. Use trouve 

dans un ouvrage que M. Rosen n'a pu consulter, dans 
la traduction samscrite d'une partie fort considérable 
des livres zends, dont le langage n'est peut-être pas 
très-correct 5 mais je croîs que la locution que je vais 
citer serait avouée par le brahmane le plus difficile : 
Tri, traverser, au causatif, avec la préposition ai^a^ 
faire traverser en bas y signifie traduire dans cette 

phrase:^ JFRf R^T ÇR^irPnWiï 

^^rf INfi c'est-à-dire : Ce livre a été traduit par 
moi en samsirit (Ms. Anq. , n° III, p. i.). Cette 
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citation n'est pciU-étre pas (l*iiiic grande imporlniice ; 
elle nous apprend cependant comment les Indiens 
ont exprimé Tidée de tradtùro » que je n*ai^ que )e 
sache ^ trouvée nulle part ailleurs. 

Mous croyons en avoir assez dit pour faire apprécier 
Tutilité de l'ouvrage qu'a entrepris M. Rosen* On ne 
peut que le féliciter d'en avoir conçu l'idée , et l'en- 
gager à le terminer et à le faire promptement paraître. 
L'exécution typographique de ce prospectus est par^ 
faitcment soignée , le samscrit surtout est imprimé 
avec une grande correction. Nous avons cependant re- 
marqué une faute d'impression, p. 38, 1. i3, dans 
un passage du Bhagawat Gita ( il, 6a) : an lieu de 

fl^l^^sINH il faut lire : «i|^^rflM'?î 

E. BURNOUF. 



^OUVELLES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

Séance du 4 décembre. 

Les personnes dont les noms suivent, sont présentées el 
admises en qualité de membres de la Société. 

MM. Selme, fils. 

L'Abbé Glaire , prof. d'Hébreu au Séminaire de Samt- 
Sulpice, et prof. Suppl. à la Faculté de Théologie de Paris. 

On lit une leUre de M. Reuvens, d'Amsterdam, accom- 
pagnant l'envoi d'un Mémoire sur quelques antiquités de 
Java : M. le Baron de Montbrel fera sur cet ouvrage un 
rapport verbal. 
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M. Fitz Clarencc adresse un exemplaire de la relation 
de son voyage de l'fnde en Angleterre. 

M. le Colonel Tod , mei sooe les yeux du conseil un grand 
nombre de plaDches destinées à faire partie de son voyage 
dans rnindoustan occidental , et représentant des sites de 
celte contrée et divers monumens d'antiquité. 

M. Keinaud fait un rapport verbal sur la conquête de 
l'Egypte par Wakédy, ouvrage publié par M. Hamaket*. 

On annonce que la troisième partie du Mencius, texte et 
traduction , est prête à être mi^ en vente , et que la qua- 
trième partie sera terminée pour Tépoque de la séance gé- 
nérale ; que la traduction de TËpisode de Yadjinadatta est 
acbevée , ainsi que la préface qui doit précéder Télégie sur 
la prise d'Ëdesse. 

M. Eyriès, en son nom et à celui de M. Klaprotb, fait 
un rapport verbal sur le voyage dans la Russie méridionate^ 
par M. Gamba. 

M. de Sacy lit pour M. de Hammer , un Mémoire sur les 
premières relations diplomatiques de la France et de la Porte. 

M. Klaprotb lit une dissertation sur le pays de Tendue , 
dont il est fait mention dans la relation de Marc Pol« 



La seconde édition de la Chrestomatbie arabe de M. le 
baron Silvestre de Sacy avance rapidement vers sa fia. Le 
second volume vient d'être mis en vente ^ et le troisième 
sera terminé vers le mois de juin 1827. Le premier volume 
a paru au mois d'avril 1826. Les deux premiers volumes, 
outre un nombre infini de corrections et d'additions dans 
les notes , contiennent plusieurs morceaux , importans sous 
divers points de vue , qui ne se trouvaient point dans la 
première édition , et qui étaient inédits. Nous allons les in- 
diquer ici succinctement. 

Tome I". — Extrait des Prolégomènes historiques d^Ebn- 
Klialdoun concernant l'excellence de la science de l'bis- 
toire , les principes qui doivent y servir de r^Ies , les er- 
reurs dans lesquelles tombent les historiens, et les causes^ 
qui produisent ces erreurs* 



( 38o ) 

Tome II* . — I ° Quatre nouveaux extraits de la Descnpiwn 
historique et iopographique de Mfsr et du Caire ^ par Ma- 
krizi. Le premier a pour objet l'origine des khalifes £ftté«- 
mites; le second concerne Fintroduction en Egypte des 
troupes étrangères , venues de TAsie et de l'Afrique sep- 
tentrionale sous les règnes des premiers khalifes fatémites, 
troupes dont la rivalité causa beaucoup de troubles dans le 
royaume; le troisième offre de nouveaux renseignemens 
relativement au haschischa y ou herbe des fakirs \ le qua- 
trième , enfm , fait connaître les ordonnances du code de 
Djenghiz-khan , et les cfi'els que le mélange de ce code avec 
les lois musulmanes , produisit en Kgyple pour Tadminis- 
tration politique et Tordre judiciaire. 

2° Deux pièces nouvelles du recueil des livres sacrés des 
Druzes^ tirées d'un manuscrit d'Oxford. 

3° Trois morceaux extraits des Prolégomènes historiques 
d'Ebn-Kbaldoun , dont les deux premiers sont relatifs k 
rhistoire de la monnaie chez les Musulmans , et le troi- 
sième concerne Thistoire de 1 écriture chez les Arabes. 

4° Le Poème de Màùvoun , fds de Kdis , et plus connu 
sous le nom (VAscha , poëme qui avait déjà paru dans les 
Mines de f Orient , tom. VI. 

Tome III*. — Ce tome contiendra aussi divers morceaux 
entièrement nouveaux ; , 

1® Un extrait du recueil des Poésies d'Ahoulala; 

2° Un poëme et quelques poésies fugitives de Moiénabbi; 

5° Quelques nouvelles correspondances. 

L'auteur s'était proposé de donner dans cette seconde 
édition, divers extraits des grammairiens arabes et du com- 
mentaire deBeïdhawi, sur l'Alcorau. Tï'nyant pas pu les 
faire entrer dans les trois volumes de la Chrestomathîe , il 
les publiera dans un volume séparé, sous le titre ^Extraits 
de divers Grammairiens et Scholiasles arabes ^ ou Suppléa 
ment à la Grammaire et à la Chresiomathie arabe* 

Ce volume sera mis sous presse aussitôt que Timpres* 
sion de la Chresiomathie sera terminée, et paraîtra auplua 
tard en 1828. 
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